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MUo'jk*gw^e'^e m *7” l.u!r.lM, porto au fond ouvrant aur un prtmi. r 

• ni.ïde du temps , a droite, une table courerte d'un lapis avec tout ce qu’il faut puurécrire. 


SCENE: PUEMIERE. 

K(»ALIë. M'>* PAMÉLA. co.fur.drr, M. GI- 
«AlJb.;ooi7//<r. M. JOLRDAl.N, rof/7-cur,T,Ent 

portant p/u>fcur« cariant. 

ROsami^ aux marchtindt en «fi(rari< avec eux. 
Bien ! Ué»-bieii ! voilà ce que i‘a|>pcHe de rexar- 


tituile. {A la Couturière^) Toutes nos robes sonl- 
ellcs dans ces cartons, niadenioisellc l*améla? 


PAUkL-Vo 

Toutes, aussi fraîches que si elles sortaient de 
mon magasin de la rue Saint-Honoré, malgré leur 
voyage en diligence de Paris à Angers. 


PER.SONN^iGK.’i . 

GUlLLArME.emidoyéduChAU'Ipt. 

ASSKLIN . brigadier de la Miré» 

rhau4S((e 

M.VniE, veuve du Président d’Es- 
cars , et plus tard Mn« de 

combat 

ERNESTINF. DE RANGÉ, femme 

du Marquis 

ROSALIE, femme de chambre de 

Di'vi'ci’'. > Mil. Ràci«. 

EAvIELA, routunèro MH. ItoOTlti. 

Gorfi-. df II M.iwli.uMde p«rUnt, Sfignrur., bnmM 
GnMifr» , Sold.t4 , Voirt. , l'iqurur» , Ch»«euri 
Payun*. Ilibitans de l*ori4, etc., idc. 
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KOSAl-IK- 

C'est dans le dernier fçoût, n'esl-ee pnsî Ah! 
c'est (ju’ûujourd'liui est un grand jour pour ma- 
dame la présidente! Après une année toute entière 
écoulée dans la solitude, il est bientôt temps 
qu'une jeune et Jolie veuve, comme l'est madame, 
jouisse enfin des bénélicesde l’état... Mais silence! 
la voici. 

Miried‘E^car« paraît ; chacun la salue avec empresse raeni; 
elle est parée d'un déshabillé du matin. 


SCÈNE H. 

Les Mêmes. MARIE. 

M 4 R 1 E, jonriant à tous^ puit à Paméla. 

Bonjour. Paméla. Ah ! voici ce que je vous avais 
demandé... Hosalie, aidez l’améla à ouvrir scs 
carions. {Rosalie et /*ufné/a ouvrent les cartons. 
Marie au Joai/l»>r.) El vous, lîirand, qu’avez-voiis 
dans cet écrin? (U‘ Joaillier remet l'écnn; exa- 
minant.) Ces girandoles sont d'un goût exquis. 

PVMÊtjt. 

Voici la grande robe parée qui m*a été com- 
mandée. 

MARIE. 

Pareille, n’est -ce pas, à celle que portait ma- 
dame de Brancas au dernier bal du Ranelagh 7 

PAUÊLA. 

Oui, madame. Mais veuillez donc jeter un 
coup d'œil sur celte pelisse à la turque. 

MARIE. 

Elle sera d’un effet délicieux. (Au Coiffeur.) Je 
n’étais pas satisfaite de votre avant-dernier envoi, 
monsieur Jourdain; c'éiait d'un vulgaire ef- 
frayant.. 

JOURDAIN. 

Voici des dormeuses et des équivoques d’un 
genre tout nouveau ; elles me réconcilieront peut- 
être avec madame. 

MARIE. 

Très-bien, je suis contente.. (A tous^ leur faisant 
signe de la main.) Au revoir; vous ne reparlez 
que demain, je ne veux qu’aucun de vous aille à 
l'auberge, vous resterez ici. 

TOV.S. 

Ah 1 madame... 

MARIE. 

Rosalie, veillez a ce qu’il ne leur manque rien... 

Tout le moode se retire. Pendant ce temps, Marte, s’as- 
seyant auprès de sa toUetle, sur le devant de la scene, 

examine ses robes et ses diamans; Rosalie revient 

bientôt près d'elle. 

SCÈNE III. 

MARIE, ROSALIE. 

ROSALIE. 

Eh bien! madame, nos charmantes parures, 
nos rians atours, les voici donc enfin revenus? 



MARIE. 

Te l'avourai'je? c'est avec une joie d’enfant que 
je les touche, que je le.s regarde; jamais je uni si 
ardemment souhaité d’être belle... 

ROSALIE. 

j Avez-vous donc besoin de ces choses-là pour 
l’être? 

I MARIE. 

l'Iallouse! 

; ROSALIE. 

. Moi 1 vous ne le croyez pas... devant le monde 
! je ne vous adresserais pas le plus léger compli- 
ment, on le supposerait intéressé ; mais seule avec 
‘ vous, je puis parler è cœur ouvert, car alors je 
redeviens votre Rosalie, votre amie d'enfance... 

' MARIE. 

Temps heureux, où, toutes deux, petites ouvriè- 
res d’un magasin de modes de la rue de la berron- 
nerie, nous n'avions qu’une chambre, qu une 
table et quelquefois même qu’une robe. Oh! cé- 
! lait le bon temps alors!... Depuis, sont venues 
[ les passions qui dévorent et qui tuent: la coquel- 
i leric, l'ambition, l’amour... et puis les fautes 
suivies du repentir! Mais lu ne m’as |»a5 quittée, 

I loi ; et quand je fus appelée dans ce inonde bril- 
! lant d’où ma naissance m'eût toujours tenue éloi- 
[ gnée, je le dis : Rosalie, cette faveur du .sort tue 
semblera moins précieuse si je dois vivrc.séparée 
de toi. . ' * , 

ROSALIE. “ * 

' Jamais, m’écriai-je, jamais !... cl aux yeux du 
monde j’ai été votre femme de chambre; mais 
dans le secret, toujours votre ancienne amie et 
votre compagne fidèle. Mais, à propos, ii'cst-cc 
j pas ce soir que sc rassemble ici l’élite de la 
société angevine pour célébrer votre rentrée dans 
I le monde? 

I MARIE, 

i Oui; cl ccsi ce .soir aussi que monsieur de 
! Lescombal, exécuteur lestamenUirc, va nous Caire 
! connaître les dernières volonléa de mon mari. 

ROSALIE 

I Mais pourquoi donc avoir attendu jusqu'à ce 
I jour?... 

MARIE. 

j Cet étrange délai que jamais je n ai pu m’ex 
pliquer était une clau.se expresse du testamciU. 

f ROSALIE. 

i C’est différent. {D un ton enjoué.) Mais enfin, 
^ grâce à Dieu, nos beaux jours d'autrefois et nos 
fêles vont revenir... (/*/»» bas.) El puis, monsieur 
Charles de Mongcol qui doit arriver demain ou 
j aujourd'hui... 

j MARIE, préoccupée. 

I Ah! oui... tu crois? (Virement.) M'as-tu bien 
remis ce matin toutes mes lettres? 

ROSALIE. 

Je vous tes ai toutes do. niées. 

M.AïuF.. fî part. 

Lucenay... quoi! pas même un souvenir! 
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kosai.ie. 

Oh! que monsieur de Mongeot, qui vous aime 
tant, et qui, Je crois, ne vous est pas indifTérenl, 
va être heureux! 

IIAHIE. 

Ne trouves-tu pas que monsieur de Lucenay 
reste bien long-temps aux eaux de Plombières? 

KOSAI.IR. 

Monsieur Alfred de bucenay? mais oui... voilà, 
ai je compte bien... un, deux, voilà deux mois 
qu’il est parti. 

M.ARIB, vtvemenr. 

Deux mois! quatre, veux-tu dire. 

KOSALIB. 

Non, non, deux. Mais n'cst-ce pas aussi à Plom- 
bières qu’est allé monsieur le marquis de Hancé, 
ancien ami de feu monsieur le président et de 
monsieur de Lescombal? 

HABIB. 

Oui... 

ROSALIE 

Avec sa jeune et très-jolie femme. 

MARIE, émue. 

Sa jeune et très... Il est donc marie? 

ROSALIB. 

Depuis trois mois avec mademoiselle made- 

moiselle Et... Kr... nestirie de... de... que mon- 
sieur de Lucenay voyait souvent avant qu’elle fût 
mariée... .Ne le saviez-vous pas? 

MARIE, se levant et d elie-méme. 

El Lucenay est resté à Plombières! O mon 
Dieu! 

ROSALIE. 

Madame va écrire? 

UARiR, agitée. 

Oui, il faut que je lut écrive à l’instant. 

ROSALIE. 

A monsieur de Mongeot? 

MARIE. 

Eht non... à Lucenay ! 

ROSALIB. 

A monsieur de Lucenay ? 

MARIE. 

Oui; qu'y a-t-il d’étonnapt? 

Elle »o place vivement à la table et écrit. 

ROSALIE. 

*Bcn {A part.) Pourquoi donc celte subite 

humeur? 

MARIE, d elle-mime. 

Celte lettre !... ce n'est pas cela... 

Elle la déchire, 

ROSALIE. 

Ohl ob ! ch ! On dirait que Charles de Mongeot 
ni plus le même crédit qu'autrefois dans nos sou- 
venirs. 

MARIE. 

0 mon Dieu! que se passe-t-il donc en moi? 
Non, cette lettre n a pas le sens commun... ' 

Elle déchire la tM?conde lettre. 


ROSALIE. 

Et de deux ! Ah ça , je n’y suis plus... ou plu- 
tôt... O ciel! se pourraii-il ? Oui, Mongeot est 
moins aimé que je n’aUrais cru. 

MARIE, à elle-m^e. 

Des reproches, maintenant? oh ! il ne les mérite 
pas, je ne puis le croire. 

Elle frois .e cl jette par terre une troisième lettre. 

ROSALIB. 

Et de trois!... (Afanea repoussé Vécritoire, et, 
la tête appuyée sur une de ses mains, elle semble 
plowjée dans la rêverie. Rosalie s'approchant 
doucement et à mi-voix.] Qu'a donc Marie? 

MARIE, (resiat7/anC. 

Uien! 

ROSALIE. 

Pensez-vous que je n’aie pas deviné? 


ROSALIE. 

Que ce n'est plus monsieur de Mongeot, mais 
monsieur de Lucenay... 

MARIE, se levant. 

Obi tais-toi! tais-toil 

ROSALIE. 

51e taire!... Mais ce n’est point un crime à une 
Jeune et jolie femme, libre de son cœur, de re- 
marquer un jeune homme rempli de grâce et... 

MARIE. 

Et d’une galanterie parfaite... (D’une votx 
contrainte.) Le contraste presque complet de 
monsieur de 5Iongeot... 

ROSALIE. 

De monsieur de Mongeot, brave officier, d’un 
caractère trop sérieux, sombre, emporté peut-être, 
mais au cœur généreux et remplidenoblesse etdo 
loyauté. N’aura-t-il pas quelque droit de se plain- 
dre?... Il y a un an, peu de temps après la mort 
de monsieur d’Escars, il vint ici ; votre maison lui 
fut ouverte; éperdument amoureux de vous, il 
fit entendre un aveu que vous écoutâtes sans co- 
lère; et lorsqu’il y a six mois il fut obligé de 
quitter Angers avec son régiment, au moment du 
départ, quelques mots de regrets sortis de votre 
bouche... 

MARIE. 

Oui, tu as raison, Rosalie... Mais que te dirai- 
je? un mouvement de coquetterie... Et puis, je 
crus aimer moi-même; mais combien plus tard 
j’ai reconnu mon erreur!... Écoute: tu sais que ce 
fut un mois apres le départ de monsieur de Mon- 
geot qu’on vit tout-à-coup paraître dans la haute 
société de notre ville un jeune homme charmant, 
d'une famille honorable, neveu, disait-on, de 
monsieur le comte do Tainville. 

ROSALIE. 

Monsieur de Lucenay. 

MARIE. 

11 devint bientôt le héros de tous les salons. Il 
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me fui présenté... h sa vue, un seiilinient étrange, 
inconnu, m’enlratna comme malgré moi au-de- 
vant de lui; il me sembla que mon àme passait 
toute dans la sienne. . Je demeurai muette, im> i 
mobile, anéantie!... Il s'aperçut de mon émotion, 
rougit, pèlit à son tour, et dans le tendre regard > 
qu'il laissa en secret tomber sur moi, je lus que 
nous nous étions devinés! Jusqu’à ce moment, 
jen’avais connu d’amour que celui que j’avab 
inspiré; a partir de ce jour, je nreipliqu.ii tout 
ce que j’avais ignoré jusque la... je compris que 
j*aimais, je compris que je vivais! 

ROSVLIR. 

(irand Dieu I 

VARIE. 

Kl cet amour, si j’eusse voulu le combattre. 
Hosalic, c’cûiélé moi-méme vouloir me condam- 
ner à mourir. 

ROS.vi.iR, Stupéfaite. 

Que dites-vous? 

MARIE. 

Oui, à mourir! car céiatl une de ces passions 
qui décident de toute une ciistence! 

nosAUB, effrayée. 

0 Marie ! 

MARIE, plut doucement. 

Ce langage l’étonnc et t’effraie... Oh! ne crains 
pas que Marie ait pu jamais trahir ses devoirs... 
Mais, bêlas! quand je descends au fond de mon 
coeur, je n’y trouve que la pensée d’.Alfred, dont 
l’image me poursuit sans cesse... [elle tire un 
portrait de ton istn) et lorsque ce portrait que 
je presse si souvent contre mes lèvres... 

ROSAI.IR. 

Le portrait de monsieur de Lucenay! 

MARIE. 

Oui, son portrait! 

ROSALIR. 

Mais êtes-vous bien sûre que monsieur de Lu- 
cenay vous aime î 

MVRIB. 

Arrête!... Oh! ne vois-tu pas que déjà cette 
affreuse pensée s'est offerte a moi?... Juge donc 
de toute la violence de ma passion : si Lucenay 
avait cessé de m’aimer, j’en mourrais de douleur ; 
mais s’il me trompait... 

ROSALIE. 

Eh bien ! 

MARIE. 

S'il me trompait... eh bien!.*, je... je .. 

GERMAIN, antranl. 

Monsieur de Mongeot. 

SCÈNE IV. 

Les GEn.MAIN. 

MARIE. 

Ah! quel contre-temps! {Au Ta/ef.) Attendez ! 

{À Rosalie, à mi-voix.) Comment éviter...? 

Germain s'esi avaoeë. 


ROSALIE, à mi-voix à Marie. 

Il atloml. 

MARIE, à Germain. 

Kh bien ! qu'on lui réponde que je ne suis pas 
encore visible. 

Elle sort ra^demont au moment où le domwllfjue en- 
tr’ouvre U porte. Mongeot parait, tout couvert de pous- 
sière, Germain sort. 

SCENK V. 

ROSALIK, MONGEOT. 

MONC.EOT. 

Bonjour, Rosalie, bonjour... Puis-jc parler à t» 
maîtresse? 

ROSALIE, troublée. 

Mais... 

MONGEOT. 

Mais quoi? 

ROSALIE. 

Vous la verrez, mais plus lard. 

MONGEOT. 

Et pourquoi pas mainteiiani? 

ROSALIE. 

C’est que madame est à sa toilette. 

MONc.ROT, t'asseyant. 

Eh bien ! j’attendrai. 

ROSALIE, d part. 

Que faire? 

La porte du fond s'ouvre de nouveau, Germain parai» 
et annonce. 

GERMAIN. 

Monsieur Alfred de Lucenay. 

ROSALIE, à fni-t*oix. 

Monsieur Alfred! .. 

MONGEOT , surprit. 

Monsieur de Lucenay! 

SCÈNE VI. 

ROSALIK, MONT.EOT, LUCENAY. 
LCCBNAT, tant voir Mongeot, et allatU à Rosalie. 
Ah ! c’est loi, Rosalie I 

ROSALIE. 

Vous enfin! (A I.ticenay, tout en regardant 
Mongeot, pour qui elle semble dire cet mots.) Jo 
vais voir si madame a terminé sa toilette. 

I.UCENAT. 

C’est inutile, ne la dérange pas... Mais, dis- 
moi : as-tu vu ce matin monsieur le marquis de 
Haticé? 

ROSALIE, avec surprise. 

Monsieur de Rancél... Non. 

LÜCENAT. 

On m'a assuré pourtant qu’il était descendu à 
l’instant, ou chez monsieur de Lescombat. ou 
riiez madame la présidente. 
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Hirsvl.lE. 

II n'eÂt pas encore venu. {Ici ia sonnette de 
Marie se fait entendre.) Mais pardon, madame 
m'appelle, je vous quille (d mi-votj) et vais vous 
annoncer. [Elle fait en passant un geste à Mon- 
geot, et lui dit d vot,e basse.) Vous allez la voir. 

Elle «ort. 

SCENE VII. 

LÜCËNAY. MOXOEOT. 

Mo:vr,EOT, regardant Lueenoy. 

Marie ne m’avait jamais parlé de lui. 

LUCKNAY. d part. 

Le marquis ne serait-il point arrivé ?... et Er- j 
nesline depuis si long-temps souffrante... Âh! je I 
me meurs d’inquiétude 1 | 

iio?iOEOT. l’abordant. j 

Est-ce bien monsieurde Lucenay que j’ai l’hon- 
neur de saluer ? 

luce:iay. se retournant vivement et surpris. 

Oui, monsieur... Mais je ne me trompe pas... 
Monsieur de Mongeot ?... 

MO?(GBOT. 

Dont le régiment tint, il y a deus ans, garni- 
son avec le vôtre à Orléans. 

LVCKNAY, lui tendant la main. 

Nous eûmes trop peu de temps pour nous voir 
et nous connaître, capitaine ; car, à peine entré au 
service, la mort d'une personne qui m’était bien 
chère m'obligea à prendre un congé de quelques ' 
mois ; mais ce court espace de temps a sufli pour -, 
me laisser de vous les plus agréables souvenirs. 

•• MONGEOT. 

El je ne devais pas l’espérer, car je pouvais ' 
craiudre que mon caractère sombre et sévère... | 

LUCKNAY. 

El c'était justement ce qui m'avait séduit en | 
vous. Moi, je suis un peu étourdi, un peu lé- | 
ger... 

UONGBOT. 

Oui, peut-être en amour... et j’ai cru m’en 
apercevoir autrefois... 

LLCENAY. 

Oui, à Orléans!... Ah! j’y ai passé des instans 
bien heureux... Mais pardonnez, si je suis indis- 
cret : Angers n’est point votre ville natale ? 

MONGEOT. 

Non. 

LUCENAY. 

El votre régiment est en ce moment à Stras- 
bourg? 

MONGEOT. 

Oui. 

LDCBNAY. 

Et Je VOUS trouve id, où il a été en garnison... 

Ne serait-ce point quelque amour ? 


MONGEUT. 

Vous l’avez dit. 

LUCENAY. 

Quoi ! dans celte ville, celle que vous aimez? .. 

MONGEOT. 

Dans cette ville. 

LÜCENAY. 

Dans celle maison même, peut-être? 

MONGEOT. 

Dans cette maison . 

LUCKNAY. 

Marie?... 

MONGEOT, rfjramtnant. 

Marie!... Mais d'où vient la .surprise que vous 
paraissez éprouver? 

lucbnay, se remettant. 

Moi, nullement; du reste, capitaine, recevez 
mes félicitations; la présidente... 

MONGEOT, ufcemcni. 

Mais vous-même, vous la connaissez? 

I.LCB.VAY, indifféremment. 

Oui... depuis quatre mois... et vous? 

MONGEOT. à part. 

Je respire (Xotirfanf. ) Oh! moi, U y a presque 
un an. 

LircENAY, à part. 

Un an ! s’il savait.. . oh ! mais non, qu'il l'ignore 
toujours.., 

MONGEOT. 

Une question... N’esl-ce point aussi quelque 
passion secrète qui vous a amené dans celte 
ville? 

LÜCENAY. 

Eh bien! confidence pour confidence. Vous 
m'avez connu léger, inconstant ; sachez donc que 
je ne suis plus le même; un amour vrai remplit 
mon âme. 

MONGEOT. 

AhI 

LUCKNAY. 

J’ai rencontré dans le monde, k Saumur, une 
jeune fille, Ernestine de Xaogis. D’indispensables 
devoirs nie rappelèrent un moment à la petite 
terre que j'ai à quelques lieues d’ici... Jugez de 
I mon désespoir: à mon retour a Saumur, j’appris 
qu'un homme avait demandé la main d’Krnes- 
I line; il était riche, elle pauvre; Ernesiinc était 
[ devenue madame de Kancé. 

MONGEOT. 

I De Rancé! mais je le connais... je l'ai vu au- 
I trefois ici... fat de la vieille cour, bavard entêté. 

' chasseur infatigable, et orgueilleux, et ignorant. 

I et sot. 

1 LÜCENAY. 

I A peine mariée, le chagrin altéra la santé d'Er- 
nestine; accompagnée de son mari, elle se rendit 
à Plombières, où je la suivis. Lorsque je sus qu’ils 
se disposaient à revenir k Angers, je pris les de- 
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vaiiU atiu que moiu^ieur de Kaiicë ne soupçoiin&i 
rien; el me voici altendanl la prochaine arrivée 
de celle que j’aime, rempli d’inquiétude pour sa 
santé défaillante, el brûlant du désir de me re- 
trouver prés d’elle. 

MONT.BOT. 

Je comprends tout ce que vous avez dû souf- 
frir, tout ce que vous devez souffrir encore. Vous 
avez plus de courage el d’énergie que moi, car, je 
le sens, si Marie docnoit la femme d’un autre, 
oh! le désespoir me rendrait fou... 

lUCEXAT. 

Vous, vous n’avez rien à craindre à cet égard... 

MONGEOT* 

Non. je ne le pense pas. Le seul homme qui 
joue ici un certain rôle, surtout depuis la mort du 
président, est, m’a>l'On dit, un monsieur de Les- 
coinbat. Âgé d’environ cinquante ans, ancien fer* 
mier général , aui trois quarts ruiné. Après avoir 
été la dupe de ses passions, de ses amis, de ses 
maîtresses, il s’est fait un principe, c'est de ne 
plus en avoir aucun, sauf ceux que commandent 
les convenances du monde; froid, flegmatique, il 
joue la sagesse, cl n’est au fond occupé que de ses 
seuls intérêts. .. 

luce:vat. 

Et, par conséquent, fort peu dangereux pour 
vous. 


SCÈNE VIII. 

Les Méues» MARIE. 

MABiE, apercevant de foin Jifonÿeot, et d part. 

Encore ici! (S’ouonpanr et souriant.) Je vous 
ai bien fait attendre, messieurs. 

MOiVGEOT, à part. 

Marie! (5'fncKnanr. > Madame... 

LCCENAV, i’indfnanf aufiL 
Madame la présidente... 

MARIE. 

Ah ! je suis aise de vous revoir, monsieur de 
Lucenay; vous nous avez fait désirer long*tcmps 
votre présence. 

LUCENAT. 

Madame la présidente est trop bonne d’avoir 
bien voulu s’apercevoir de mon absence... 

MARIE. 

Eh bien! étes-vou.s content de vos voyages?.,. 
Et TOUS, monsieur de Mongeot, vous èles*vous 
bien ennuyé dans votre ville moitié française, 
moitié allemande? 

MONGEOT. 

Horriblement, madame; c’est ce que j'expliquais 
à monsieur de Lucenay. 

MARIE, d Lueenay. 

Ah! vous connaissez rnoDsieur de Mongeot? 


LUCE.NAT. 

Oui, madame ; c’est à Orléans que nous avons 
été frères d’armes. 

MARIE. 

Ah! c’est très-bien. J'en suis enchantée. Mais 
propos, je vous annonce, messieurs, que ce soir 
je reçois sans cérémonie... vous viendrez, ti’esl-cc 
pas ? 

MONGEOT, bos,d iVarit. 

Marie, ne pourrais-je vous voir, vous parler 
, seul, avant ce soir, une minute... 

MARIE, d Monçeolt et regardant toujours Lu- 
eenay. 

Je ne sais... je verrai... je lâcherai... (A part, 
et fixant ies yeux sur Lucenay. ) Toujours pen- 
sif... 

uo.NGEOT, dparL 
' Qu’a-l-elle donc? 

I MARIE , 6as, d Lucenay. • 

Quoi! après une si longue absence... pas un 
root! 

i.OCENAY, bas. 

Nous ne sommes pas seuls. ( Haut et désignant 
leur costume. ) Mais l'heure nous presse, madame, 
nous vous laissons. * 

MARIE. 

A ce soir, messieurs. 

i HO.NGEOT, le rapprochant de Marie. 

Marie I 

MARIE, d’Mn Ion naturel. 

Ab! monsieur de Lucenay... pardon... j'ou- 
bliais... unmot... — Youspcrmctler, monsieur de 
. Mongeot... {Dos, à Lucenay. )Qu’étcs-vuus donc 
I allé faire à Plombières? 

I Lucenay lui répond à voix basse. 

MONGEOT, d pari. 

j O mon Dieu! étaii-cc là tout ce que je devais 
I attendre d’elle? Après tant de sermens, me rece- 
I voir ainsi!... 

I MARIE, d voix 6atie Lucenay. 

I C'est bien. 

LUCENAY, d pari. 

O Ernestioe ! Ernestine I 

GERMAIN, annonçant. 

i Un homme demande à parler a madame, 

i MARIE. 

I Faites entrer. 

t Germain ressort un moment ; puis il reparaît introdui* 
sant Uergeret. 

BSRGfiRBT. s'avançant. 

Madame la présidente... 

MARIE, étonnée et tris-émue. 
Comment? vous ici, Rergerei? {A Lucenay et 
d Mongeot.) Je ne vous relions plus.., à ce soir, 
messieurs. 

LUCENAY. 

Nous serons exacts, madame. 
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MONGROT, â part. ] 

Je ili^roiivrirai le^ moiifü d'un m étrange ac- | 
cueil! 

LUCENAY. 

Venez monsieur de ülongeol. 

Tous «Jpui saluent Marie et sortent; elle les a reconduils 
jusi^u’à la porte du fond- 

SCÈNE IX. 

•MARIB, HF.KGERET. 

H.tHiE, allant vivement à Bergeret et d'une voix 

troublée. 

Quel puissant motif, Bergerel, vous a donc coD' 
duità Angers? Avez-vous oublié que, malgré Ta- 
mitié que je vous porte, noire renos, notre sûreté 
a tous deui eiigent que vous viviez loin de moi? 

BEKGERET. 

Je le sais, madame. 

MARIE. 

Pourquoi donc alors êtes-vous ici ? 

BERGER ET. 

Votre intérêt a p.irlé, madame, et je l'ai seul 
écoulé; votre sécurité reiigeail. 

MARIE. 

Ma sécurité? 

BRRGERET 

El pour l'assurer j’ai perdu ma place. 

MARIE. 

Est-il vrai ? 

BERGEHET. 

Je l'ai perdue volontairement. 

MARIE. 

Comment? mais qu‘esl-il donc arrivé? et quels 
dangers inattendus nous menacent? 

BERGEHET. 

11 y a un an, a la mort de mon vieux maître» 
votre époux, je voulus venir auprès de vous, ma* 
dame, pour vous révéler un secret. . 

MARIE. 

lîii secret? 

BERGEHET. 

Qui se rattache à l'événement fatal dont quinze 
ans de repentir et de probité nom point effacé 
le cruel souvenir. 

MARIE. 

Assez, assez. Eh bien! celte révélation mysié- { 
rieuse ? j 

BERGERET. 

Je VOUS l'ai cachée trop long-temps, madame. | 
Du vivant de monsieur d'Escars, un tel aveu n'eût | 
fait qu'éveiller inutilement vos craintes; mais il : 
n’eii était plus de même depuis sa mort. Je de- 
mandai donc, il y a un an. un congé de quel- 
ques jours avec les plus vives instances ; demande 
inutile, initances perdues. Je pris patience; mnn 


secret pouvait être gardé quelque temps encore, 
c'est-à'dire pendant l’année de votre deuil. 

MARIE. 

Eh bien t 

BERGERET. 

Écoutez, madame, et vous allez comprendre 
pourquoi je reviens un moment sur le passé. Veuf, 
riche et libre, le baron d’Escars rencontra un jour 
une jeune ouvrière, belle de celte beauté à la- 
quelle rien ne résiste. Eperdument amoureux 
d'elle, Ü mit tout en œuvre pour eu triompher; 
vains oITorts! Enliii il apprend que je connais de 



il faut que pour lui jc trahisse l'amilié, la con- 
fiance: c'élail un lAchc crime, jc le commis! De 
la tous mes malheurs. — La jeune lUIe devint 
mère; chaque jour elle implorait ce titre d’épouse 
I qu'on lui avait solennellement promis, et chaque 
I jour on éludait cette promesse... 

MARIE. 

L'intérêt de deux lils, héritiers maternels des 
i plus beaux litres de la noblesse cl de la magis- 
’ irature, voila ce qui forçait un gentilhomme de 
forfaire à l'honneur. Mais la lille du peuple n’a- 
, vait-elle pas des droits à établir? un Ris à dé- 
j fendre? 

I BRRGERET. 

I Mais que devins-je, moi, lorsqu'un jour, pAle. 

égarée, les yeux pleins de larmes, celle mère sc 
I présenta à moi et me dit : Un obstacle s'élève 
j entre l’amour du baron et l'avenir de mon lils; 
il faut que les deux aînés disparaissent, mais sans 
danger pour leur vie ; il faut que l’enfant légi- 
timé de la baronne d’Escars devienne l’unique 
1 héritier de son père. 

MARIE. 

Vous le savez, mon Dieu! c’était rinlérêi de 
I son enfant qui lui dictait ce langage, son pauvre 
I enfant qui devait mourir si jeune! 

BERGERET. 

j Jc voulus résister, ce fut en vain. Ma criminelle 
faiblesse consentit à tout. Puis le ciel aplanit 
comme à phiisir toutes les difficultés. Un ordre 
, du roi appelle monsieur d'Escars en Provence: 
cl lout-à-roup une affreuse épidémie vient frap- 
j per la capitale. Le baron m'écrit de Marseille 
d'emmener ses enfans loin de Paris, aRn de les 
soustraire au Réau. Je pars en toute hâte avec les 
deux pauvres (letits, qui ne devaient plus revoir 
leur père. Bieiitdt une triste nouvelle parvient à 
monsieur d’Escars; scs deux enfans avaient, lui 
dit-on, succombé au Réau.. . (mouvement de Marie) 
et un mois après mon départ, deux petites tombes 
s’élevaient dans un obscur cimetière. 

MARIE. 

Ah! j’cu aliesle Dieu, je ne voulais pas leur 
mort. 

BERGERET. 

Et cependant, madame, rappelez-vous votre 
crainte et votre désespoir à la seule pensée qu'ils 
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pourraient repaiçUre un jour. Leur mort spule 
pouvait assurer votre repos... j'ai reculé devant 
un criine. et, vous ravoiieraUje? .. dans ma juste ' 
terreur... 


MARIE. 

(Juoi donc f 

BF.IU.EIIKT. 

Je vou.s ai trompée, madame. 

MAillK. 

Toi! 

RF.Rr.FRET. 

l.es liU du président d’Kscars.. I 

MARIE. , 

Achève! , 

BERr.KKKT. 

lis ne .sont pas tnorls 1 | 

MARIE. 

Ahî que me dis-tu? ils vivent! Kl un jour. , 
demain, aujourd'hui peut-être» lou.s deui peuvent 
venir me demander compte de leur jeunesse aban- ^ 
donnée, et réclamer leur fortune et leur nom!,,. ! 

Oh ! mais dis-iuui. lu les as bien perdus, ii'esl-ie 
pas? I 

UERC.KRKT. | 

Oui, madame. ] 

MARIE 

Mais où les as-tu conduits? j 

REKr.EHET. | 

Je les confiai à un parent éloigne de ma femme, 
fermier au village de (’arrmiges, près d'Alençon, | 
en Normandie; je le.s lui présentai comme dcu\ ‘ 

eiifans que j'avais recueillis par charité; puis, 
ii'usaiil plus m'olVrir au yeui du baron, je dus a 
vos soin» l'emploi que je viens de quitter. A quel- 
que temps de lu. je fus, comme vous devez vous 
en souvenir, accusé d’un détournement de fonds 
confiés à ma garde. J’allais subir une injuste seii- I 
tenre; on découvrit le coupable. Je fus réiiLStallé 
dans ma place; mais ma réputation n’en fut p.vs 
moins atteinte. Kti an s’était passé daiKS ees 
tristes débats; enfin je suis libre, je me liAlc de ' 
partir pour farrouges, j’arrive... 

MARIE. i 

Kh bieni | 

'BEnr.EltET. I 

Kc fermier me repousse. — «Lu des deux enfaus 
ù disparu. » nie dit-il .. 

MARIE. , 

O Dieu! ] 

BERGEUr.T. I 

« Quant à l'autre, vous n'ètcs pas sou père, et | 
je me croirais coupable envers Dieu de confier une < 
innocente créature à un misérable que lu jus- 
tice a flétri. » Malgré ces outrages, je tentai un ' 
dernier effort; je revins à Carrouges, déterminé 
à réclamer les droits que j’avais sur le pauvre 
orphelin... Je me seus a peine la force dacbever. I 

AIVKIR. 

Apres?... parie... parie! 

REHOKIIET. I 

Jugez de n.on effroi; le fermier ii'élait plus à i 

Carrouges, sa fenm* était déserte. Je cherche, i 


j'interroge, je demande sa nouvelle demeure, 
chacun l’ignore; cl depuis ce jour toutes mes dé- 
marches pour la découvrir ont été vaines... Voila 
ce que j’ai fait autrefois, madame... et voil,i 
maintenant ce que je dois, ce que je veux faire; 
peines, soins, démarches, courses lointaines, rien 
ne nie coûtera pour écarter de vous tout danger, 
car j'ai besoin de me rappeler combien je vous 
aime, Marie, pour oublier combien j'ai été cou- 
pable. 

MARIE. 

Ainsi donc me voilà exposée a de continuelles 
terreurs!... Bergeret! il faudra prendre de nou- 
veaux renseiguemens sur le fermier, découvrir sa 
retraite, savoir ce que sont devenus ces enfan.s. 
Oh! jusque là je n'aurai pas un instant de re(>os. 
(Jn bruit de pas vc fait entendre, Marie reinanU- le théâtre. 

GERMAI-X. 

Monsieur de Lescoinbat! 

MARIE, 6 ai d Bergeret. 

Demeure. 

SCÈNE X. 

Le.s Mêmes. M. DK LKSCOMBAT, 

LE-SrOMBAT 

Je vous cherchais, madame. 

MARIE, se retouruant vers M. de Letrnmhni de 
l'air le plus aimable. 

Je suis d'autant plus charmée de vous voir* 
monsieur, que j'ai une gr.!ice a vous demander. 

LESCÜMBAT. 

Lue grâce?... Dites uu ordre a donner, ma- 
dame. 

MARIE. 

On n'est pas plus aimable. Permellez-moi donc 
de vous présenter un ancien serviteur du baron 
d K.scars, notre bon Bergeret, et de solliciter vos 
bontés pour lui. 

1 .ESCOMB.VT. 

Bergeret? j'ai souvent entendu parler de lui 
au président avec éloge, quoique inonsicur d'Ks- 
car.A rattacliâl à son nom un des |dus cruels sou 
venirs de sa vie 

Trouble de Marie et de Bergeret. 

MARIE, t'U'emtnl. 

Oui. il est vrai... {soununt avec </r<îrc mais, 
aujourd’hui surtout, éloignons ces triste.’^ pensées. 
Bergeret est sans place, et j’ai presque promis au 
pauvre destitué votre appui. 

LESCOMBAT. 

El vous avez bien f.iil, madame: j’ai toujours 
eu du plaisir a obliger les honnêtes gens, et j’.i- 
joulc aujourd’hui les jolies femmes. Bergeret, il 
y a en ce moment, je crois, un ou deux emplois 
varans dans l’oflicialité du châtelet, celui d’exenipl 
et celui de capitaine de la geôle... Venez dans 
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une heure, mon nmi; je vous remettrai une lettre 
pour monsieur le lienienaiU criminel, monsieur 
de Leunoy, qui m’honore de son amitié. 

BERGERET, l'tnc/inanf. 

Ah! monsieur, que de bonté!... 

LEscoMBAT, gracieuttment. 

C’en bien... 

MARIE, reconduisant Dergeret, d votx l/oise. 

Ne l’éloigDc pas. 

BEKCERET, 

Oui, madame. 

11 sort. 

SCÈiNE XI. 

M.U1IE, M. DE LESCOMBAT. 

U.VUIB. 

Monsieur, j'ai mille grâces à vous rendre... 

I.ESCOUIUT, 

Qu'il soit une fois dit pour toutes que la char< 
mante présidente d'Cscars doit disposer de moi 
en tout temps, sans pouvoir jamais craindre un 
refus. 

MARIE, s'inelfna»(. 

Monsieur... (A parr) Je ne l'ai jamais vu si 
galant... A-t il quelque mauvaise nouvelle à m'an- 
noncer? 

LESCOMBAT. 

Je voulais vous parler, madame, du change- 
ment de position qu'amènera la fin de votre 
deuil... 

MARIE. 

Ah! 

LESCOMBAT. 

L’amitié la plus sincère m'unissait, vous le 
savez, madame, à monsieur le président d'Es- 
cars; mais, quelque cher, quelque respectable 
que me soit son souvenir, il ne me fera point par- 
ler contre ma pensée. Et moi aussi, madame, j'a- 
vais pensé qu’un jour vous quittetiez vos habits 
de deuil; j’avais pensé qu’une femme jeune et 
belle ne devait pas s’ensevelir vivante dans un 
éternel veuvage... cl si j’eu crois ce sourire, votre 
opinion et la mienne se ressemblent beaucoup à 
col égard... 

MARIE. 

Peut-être, monsieur... 

LESCOMBAT. 

Dans 1a foule des aimables cavaliers qui se pres- 
sent autour de vous, vous n’avez pas été sans 
faire un choix connu de vous seule, bien en- 
tendu... 

MARIE. 

Mais savez-vous, monsieur de Lcscombat, que 
vous êtes d'une curiosité bien... Comment dirai- 
je? 

LESCOMBAT, soufiant» 

Bien inconvenante... 


Oui, h peu près cela... Comment vouloir arra- 
cher à une femme le secret de son cœur? 

LESCOMBAT. 

Par intérêt pour elle, croyci-le bien... Kl te- 
nez, j avais pensé même que monsieur do Mon- 
geol... 

MARIE. 

Eh quoi! encore?... (A part,) Mais que vcui-il 
donc? 

LESCOMBAT. 

Ne l’aimeriez- vous pas? 

MARIE. 

Monsieur, cette question... 

LESCOMBAT. 

Quant À monsieur de Lucenay, je ne vous en 
parle pas ; U est beaucoup trop jeune, sous tous 
les rapports. Enfîn, pour en revenir à monsieur de 
Mongeot, je me suis donc trompé? Tant mieux si 
cela est. 

MARIE 

Et pourquoi, monsieur? 

LESCOMBAT. 

Parce que, madame, si vous l’aimiez, votre 
amour pourrait déranger un peu les projets... 

MARIE. 

Les projets... de qui, monsieur? 

LESCOMBAT. 

Mais les miens, madame! 

MARIE. 

Ah! quels projets ?... Parlez, monsieur; je suis 
fort curieuse... Mais, parlez donc ! 

LESCOMBAT. 

J'ai fait choix pour vous d'un époux... 

MARIE. 

D'un époux!... Oh! c’est trop de bontél 

LESCOMBAT. 

Et si de votre côté vous avez fait un choix, ma- 
dame, ne vous hâtez pas trop, car le mien pour- 
rait ne pas être le vôtre, et il serait trop fâchcui 
pour vous de prendre un engagement auquel vous 
seriez peut-être malgré vous forcée de renoncer... 

MARIE. 

Voici un étrange langage!..* Mais puis-je savoir 
le nom de celui que vous roc destinez ? 

LESCOMBAT. 

Mais je n’y vois aucun empêchement, madame. 

MARIE. 

J’attends... (On enrend un grand bruit au 
fond. Marie i*écrieàparC) J'allais tout savoir! 
Le Marquis do Rancé entre bruyamment, tirant Lurenay 

par lo bras. Mario n’aperçoit pas d'abord Lucenay. 

SCÈNE XII. 

lis BUhes, LUCENAY, DE RANCÉ. 

HtNCli. 

Tons enlrerei avec moi, parbleu I... Depuii 
quand fujona-noui donc lea joliei femmeaf 
11 poatK doucement Lucent, derant lui. 
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UAMH, à par (t et avec , nie 

LucefMiy I 

uciNAY, d part. 

Maudit homme! 

RANCÔ. 

Ab I bonjour, Lescombat. 

LESCOMBAT. 

Salut, moQ cher marquis. 

AANC^. 

C*est moi, mes amis, pardieu, c’est moi! (Afon- 
rronr Lucenay ) Et ce cher ami qui m’a sauté au 
cou dès qu’il m’a aperçu, et qui refusait d’entrer 
idl... (A Marie.) ie yoai le ramène comme un 
captif échappé un moment à ses chaînes... Belle 
dame, recerez mes hommages.. Toujours la même, 
toujours adorable ! 

MARIE. 

Et TOUS, toujours le modèle de la galanterie. 

RANCK. 

Je suis incorrigible, belle dame. 

LBScouBAT, lui prenant la main. 

Ce cher marquis!... Aurons-nous le plaisir de 
TOUS posséder long-temps? 

RA!«Clv. 

Impossible! je ne fais que traverser Angers... 
Du reste, je me porte à merveille. 

MARIE, regardant du côté de Lueenay. 

Mais, madame la marquise...? 

RANCé. 

Elleest entièrement rétablie... n’est-cepas, Lu- 
cenay ?... Si je n'étais pas son mari, je vous dirais 
qu’elle est plus belle et plus jolie que jamais... 
N’est-il pas vrai, Lucenay? 

LUCENAY, d part, 

11 me met au supplice! 

RANCé. 

Seulement il règne sur sa physionomie un petit 
air languissant qui ne lui va pas trop mal... Mais 
pardon... 

MARIE. 

De gr&ce, parlez-nous encore de la marquise ; 
cela m'intéresse d’autant plus que je ne la con- 
nais point, cl que ce malin même j’ignorais que 
vous fussiez marié. 

RANCé. 

Je le suis, je vous le jure, je le suis... tout ce 
qu’on le peut être... Je vous disais donc que les 
eaux ont fait beaucoup de bien à la marquise... 
mais qu'elle en a rap|H>rté une mélancolie que 
j'appellerais, moi, plutôt, une petite humeur 
quinteuse .. N'csl-ll pas vrai, Lucenay? 

MARIE. 

Kh bien ! monsieur de Lucenay, vous ne répon- 
dez pas? 

LUCENAY. 

Pardon, madame... Oui, en eiïet... {A part.) 
tjuel regard 1 


TIIEATKAL. 

, RANCé. 

Mais nous voici de retour au milieu de nos 
rians bocages, de nos solitudes enclianiée». et .. 
et... Oh ! étourdi! bien aTlaiiicmcnt je suis Aeiu 
ici pour quelque chose, et je l’oubliais... Pour 
célébrer le retour de la marquise et le rélabl s>e- 
ment de sa santé, je donne pendant plusieurs jours 
des fêtes à ma terre de Bancé et à ma villa do 
Beau-Plaisir... Pouvons-nous compter sur vous? 
MARIE. 

^ J’accepte avec empressement celte aimable in- 
vitation. 

RANCd. 

El vous, Lescombat? 

LRSCOMBAT. 

! Je ne me sépare pas de madame. 

I RANCli. 

Bravo!... Quant à vous, Lucenay, c'est chose 
I convenue. 

I LUCENAY, d part. 

j Je pourrai donc lui parler! 

MARIE, à part. 

I Je la verrai! 

! HANCé. 

I Eh bien! c'est entendu... Mais je n’ai pas un 
I instant à moi. Monsieur de Lesrombat.jc pars... 
Au revoir, belle dame. (A Lucenay.) Kh bien t 
venez-vous, mon cher, essayer avec moi la jument 
du marquis de Sablé? 

LUCENAY. 

Volontiers. 

MARIE, bas d Lucenay. 

Vous allez revenir? 

LUCENAY. 

Oui, madame. [A part^en baieant la main de 
^ Marie.) Quel ennui! 

KANcé. 

Venez, venez donc! 

Rsncé s’empare du bras de Luceoay et sort en frotlonnant. 

SCÈNE XIII. 

MARIE, LESCOMBAT. 

LESCOMBAT, rtanf. 

Pauvre marquis t... 

MARIE, cherchant à se contraindre. 
Qu’eniendez-vous par ces paroles? 
j LESCOMBAT. 

Moi, rien!... Mais qu'avez-vous, madame ?vun.i 
I paraissez souffrante... 

MARIE. 

Moi? non, monsieur... Mais parlez, vous aviez 
' quelque chose d'important à me communiquer? 
‘ LESCOMBAT. 

I En effet î 
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MARIE. 

Eh bienl parlez, monsieur; j'ai aussi mou pro- 
jet. moi, et j’ai luUe de savoir si nous nous en- 
tendrons-.. Voyons, quel est cet époui que vous 
m avez choisi ? 

LE.HCOMBAT. 

Puisque vous le voulez... 

MAKIR. 

Mois, oui .. Cet dpuui, cVsi?... 

ir*<r,o«BAT. 

Moi! madnim*. 

MARIE. 

> ous ! 

LESCOUBAT. 

Moi. 

MARIS. 

Jamais! 

LSSœMBAT. 

Veuillez m'entendre, madame... Je ne vous 
rappellerai pas par quelle ru.se coupable le baron 
vous força d'élrc à lui. et quelle fut plus lard 
votre conduite lorsqu’il vous eut nommée sa 
femme; je vous dirai seulement que votre indif- 
férence l'exaspéra au point qu’à son lit de mort, 
n’ayant que moi pour témoin, il écrivit un codi- 
cille par lequel il détruit son premier tesl.imcnt. 
vous dépouille de ses biens, et les fait passer à 
ses collatéraux. 

MARIE. 

Qu'entends-jc? 

LBSCOMBAT. 

Ce qui est, madame. Kt maintenant, voici ce 
que j'ajoute : Ce codicille que j*ai gardé jusqu'à 
la fin de votre deuil, parce que j’avais mes pro- 
jets, n’esl connu de personne; mais dès que je le 
voudrai, il deviendra public; épousez monsieur 
de Mongeot, ou tout autre, et vous n'avez plus 
que trois mille livresque ce codicille vous laisse; 
acceptez ma main, et vous êtes riebe à trois cent 
mille livTes de rentes. 

MARIE, à part. 

O mon Dieul 

LBSCOMBAT. 

Je comprends : cet hymen n’a rien qui vous sé- 
duise ; mais je tiens entre mes mains votre desti- 
née... Je veux bien vous rendre heureuse, mais 
je veux aussi assurer mon bonheur. 

MARIE. 

Monsieur, mais c'est une infamie d’abuser 
ainsi... 

On entend du bruit. 


LBSCOMBAT. 

On vient; décidez-vous, madame : ruinée ou 
riche!... La dernicre d'une ville, apres y avoir 
toujours régné en souveraine... {Enremou(an( ia 
scène.) Tenez, les galeries se remplissent de 
monde... hàlez-vous! 

MARIE, à part. 

O Alfred! Alfred! i//au(.) Mais savez-vous, 
monsieur, que je devrais bien vous haïr? 

Les portes du fond s'ouvrent, on aporçoil les personnes 
conviées à la fête. 

LESeOMBAT. 

Encore une fois, le temps presse ! Dites, êtes- 
vous résolue à renoncer a tout cet éclat qui vous 
environne? à toute cette splendeur qui est votre 
vie? 

MARIE, d part. 

Ruinée 1 

On voit le monde orilrer par les galeries. 
LBSCOMBAT, tirant le codicille. 

Eh bien! qu’avez-vous décidé ?... faut-il que 
je m'en serve? faut-il que je l'anéantisse? 

MARIE, à part, 

OLucenay! [Après un temps bien marqué , 
Aauf.) Je suis votre femme, monsieur. 

Entrée générale. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, DAUE.srf SEiG^BLns.puit LLCKNAY, 
put! MO.NGEOT. 

LE.SCOM6AT, u//onr au devant desiuvités, en tenant 
Iforte par la main. 

Mesdames et messieurs, j'ai l’honneur de vous 
présenter madame de Lescombat. 

Surprisn générale. 
LCCENAY, d purz, d lirotfe delà scène. 
bile!., madame de Lescombat !... O Lrnes- 
tine! 

MüNGEOT, d gauche de la scène, et d'une voix 
sourde. 

Oh! je tuerai cel homme ! 

Los dames entourent Marie, qui est prés de défaillir ; la 
Voile tombe. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Une Tue do parc du chiteau do Roncé. ko ijuilrihDC pUn, Il droite et à gaucho, au milieu d’iipaia et nam ombragea, 
doua parillona conatniit» et ornda dana le style Louis XV. Dana celui de droite, dont toutes les fendtroa sont ouvertes 
on face du public, on apcrîoitunc table dreasde et servie. — Au premier plan, i droite, un bosquet ; au deiiaicme plan, 
il gauche , cachant en partie le pavillon qui est do ce côté , une épaisse charmille au pied de laquelle est un banc. — 
Chaiaw de jardin, bancs, statues, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. I 

RANGÉ, LUGENAY, Piob*ohs. 

An Icfer du ridrou , enlrenl par le fond !«» Marquis de 
Rancé et Lucenay, suivis de plusieurs Pitiuours. 

RANcé, atiX Piqueurs qui entrent. 

Arrivei donc, marauds! Aller, parlez sur-le- 
champ pour ma villa de Beau-Plaisir... disposez 
tout pour notre arrivée .. Ah! à propos, nous pé- 
cherons ce soir aux flambeaux sur te grand étang... 
Allez, {Les Piçueurs sortent. A Alfred.)\oui cl 
moi, mon cher Alfred, tout en suivant de loin dans 
notre calèche celle de ces dames, nous lécherons 
en passant quelques coups de fusil sur leshôtesde 
ces bois. Ah ! mon cher, du bruit, du mouvement, 
les aboyemens des chiens, les bennissemens des 
chevaux, le son des cors, l'odeur de la poudre, les 
dangers, la chasse enfin, la chasse, celle image de 
la guerre, voilà ma passion, voilà ma vici 

LÜCE.N.AY, 

Vous êtes aujourd'hui, mon cher marquis, d’un 
belliqueux... 

R.txcé. 

Mon cher , tel que vous me voyez, j’ai servi au- 
trefois et avec quelque distinction. 

LOCBNAY. 

Je n’en doute point. 

RANcé. 

Je suis entré si jeune au service, que je ne me 
rappelle pas mon débutdans la carrière. Voyons... 
je suis né en 1716... seize et vingt font... c’cit 
(a... nous sommes en 1766... j’ai donc... trente 
cinq à trcnic-six ans... 

LUCENAY. 

Vous voulez dire de service... 

RANf-é. 

Non, non, ça date du berceau? 

LÜCEXAV. 

Du berceau 1... 

RASCÉ. 

Avant, mon cher. Le duc d'Aiguillon , mon 
parrain, fît présent pour moi à ma mère d'un 
régiment de dragons le jour de son mariage... 
Ah ! que j'étais gentil avec le sabre au côté 1 

LUCENAT. 

Et le bourrelet en tète. 


RANGÉ. 

Le métier m’ayant fatigué, je donnai, à dix 
ans, ma démission, et, quelques années plus tard, 
je m’enrôlai sous d’autres drapeaux; cl les myrtes 
de Vénus m’ont amplement dédommagé des lau- 
riers de Bellone. 

LtCKNAY. 

Mon cher marquis, vous vous exprimez avec une 
grâce... 

RANGÉ, se rengorgeant. 

Que voulez-vous, mon cher? l'usage de la cour... 
Mais à propos de cour, nous devrions déjà être 
rendus dans celle du château ; ces dames se lèvent 
d’un lard, oh ! d'un tard !... Ab I vous ne savez pas, 
(monfranf le pavillon à droite, oti Von voit une 
table servie) j'ai fait dresser dans ce pavillon une 
légère collation ; ça nous regaillardira avant de 
partir. Kl puis, c'est à table que se nouent certai- 
nes petites aventures quime réjouissent au possible. 
LUCENAY, à part. 

Ab I s’il savait combien il me fait souffrir... 

RANGÉ. 

C'est si drôle de voir un gros benêt de mari 
enchanté d’avoir pour voisin l'amant de sa femme, 
et lui secouant cordialement la main (secouonf 
I la main de Lucenay], et lui versant à boire en lui 
I criant: A votre santé, mon cher! tandis que l'a— 

I mant presse en dessous le joli petit pied de la 
I dame. (Aianf ) Ahl ahl ah!... Mais riez donc... 

I Est-ce que ça ne vous semble pas plaisant ? 

I LUCENAY. 

I Oui, oui, c’est fort drôle... 

I RANGÉ. 

Et à propos de cela, tenez, j'ai déjà fait une 
découverte. 

LUCENAY, 

Ah! vraiment! 

RANGÉ. 

I Cette ancienne présidente, celle madame Lcs- 
I combat... 

! LUCENAY. 

! Ch bien! qu’en voulez-vous dire? 

I RANGÉ. 

l La connaissez-vous bien, cette belle madame de 
. Lcscombat? 

I LCGENAV. 

« Je puis parler devant vous avec toute fran- 
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rliisc. Marie csl une de ces créatures à part, puis- > 
sanies pour le bien comme pour le mal. La nature 
l a créée noble et grande, niais tout cbea elle 
est passion : elle peut atteindre aux vertus Ica 
plus hautes, comme descendre peut-être aux 
Tautes les plus graves. 

. RA.VCÂ. 

blon cher, je vois que vous la connaissez par- 
faitement bien... Ajoutez que ce n'e$t au fond 
qu'une franche coquette; clic affecte auprès de 
votre monsieur lilongeot l’air le plus froid et le 
plus réservé, mais je parierais qu'en secret... 
hum 1 je ni'j connais... 

LCCE.VAV. 

Vous croyez T 

RAXCé. 

]’cn suis sûr... Aussi je plains fort ce pauvre 
Lescombat! S'il m’en arrivait autant... 

U'CÏSAT. 

Que feriez-vous î 

RANCê. 

Ce que je ferais, Lucenay 7... Le galant sentirait 
la pointe de mon épée. 

LBCF-VAÏ. 

Silence! voici Mongeot. 

Hoegeot parait. 

RARcé. 

Et moi, mon cher, je vous quitte; je vais m'as- 
surer si ces dames sont prêtes. (A lUongeol.) 
Monsieur, je vous salue. {A part.) Ce grand 
bl»nd-là me déplaît étonnamment. (A Lucenay.) 
Abicntêt, mon cher! 

Mongeot lui a rendu, mais froidement, son aalut ; le Mar- 
quis sort en fredonnant. 

SCÈNE II. 

MONGEOT, LUCENAY. 

Mongeot ft'c&l arrôto ut regarde le Marquis s’éloigner. 

I tr.EMAT, allant à lui et lui tendant la main. 

tju'nvcz-Tous à regarder ainsi te marquii, mon 
cher Mongeot? 

yONGEOT. 

Plus je vois ect homme, et plus Je plains votre 
Bruestine. 

LUCEM.\T. 

Kh bien! quriqnc ridicule que soit le marquis, 
sa remme sc inonlrc plus que jamais réservée, 
sévère avec moi. 

MOXGEOT. 

Mais tous êtes oimé. 

LUCRXAY. 

Quelquefois j’en doute. 

MONGEOT. 

Impossible; hier quand vous l'avez rencontrée 
sur 1.1 terrasse, n’ai je |>a» ieiiiari|ue sa voiv trem- 
blante, et ta luugeur subilc de son visage? vous 


avez pris sa main ; après l’avoir retirée d’abord 
de la vôtre, ne l'y a-t-clle pas laissée retomber 
d’elic-mèinc l’instunt d’après? El vous douteriez 
d’Erneslineî Croyez-moi, ce serait injuste... oht 
oui, vous êtes heureux, vous! mais moi!... 

LUCENAY, Ini prenant la moi'n. 

Mongeot ! 

MO.SCEOT. 

Comme vous j’ai vu passer dans les bras d’un 
autro la femme que j'aimais ; comme vous j’ai 
re(u autrefois scs scrmens ; mais vous êtes sûr de 
Tamour d’ErnesUne, tandis que moi je ne trouve 
plus dans Marie que froideur, insensibilité, dé« 
dain. O Lucenay! c’est une misérable destinée 
que la mienne. 

LUCENAY. 

A votre tour o exagérez-vous pas un peu? 

MONGEOT. 

Oh! non... Et tenez, Lucenay, faut-il vous dire? 
Eh bien!... 

LUCENAY. 

Eh bien ! 

MO.NGEOT, plus bai. 

J’ai un rival... 

LUCENAY. 

Un rival?... 

MONGEOT. 

Oui, je le crois... Et maintenant comprenez» 
vous quelles passions furieuses cette pensée sou» 
lève dans mon cœur? Oh! pour lui, pour clic, 
pour moi, que je me sois trompé, mon Dieu! que 
je me sois trompé I 

LUCB.NAY, ù part. 

Cruelle situation ! (iJauf.) Vous vous trompez, 
soyez-en certain. Si vous avez observé Ernesiine, 
j’ai observé madame de Lescombat ; elle n’a pas 
cessé de vous aimer. 

MONGEOT. 

Mais alors pourquoi cette réserve étudiée, ce 
visage impassible, celle dignité glaciale dans la» 
quelle elle se renferme? Est-ce calcul, indiffé- 
rence, coquetterie? Ohl quelquefois je me de» 
I mande comment je puis, moi, dévorer tant d'hu- 
miliations, tant d'outrages! comment je suis assez 
faible, assez lèche pour ne pas étouffer ce fatal 
amour! Oui, voilà par moment ce que je me dis ; 
et l’insiant d’après, si, paré^ de toutes scs grâces 
et au milieu de tout l'éclat de sa beauté, elle 
s’offre à moi, alors devant tant de charmes, tout 
mon courage me quitte, je redeviens son esclave, 
et ma vie, mon honneur, je mettrais tout à scs 
pieds pour un sourire... pour un regard de scs 
beaux yeux... 

lucenay. 

Comme vous l’aimez ! 

MONGEOT. 

Oui, Lucenay... n me voir sombre et fiuid en 
apparence , nii tueUraU en doute tout laniuur 
que mu:i caur renlernic, on u'y (.ruiraii pas. Ah! 
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li TOUS asrlei par quellet rudes épreuves U m'a 
fallu passer pour en arriver à ce masque d’indif- 
féreitce que je me suis fait! Orphelin, sans nom, 
jeté au hasard à travers le monde, si vous saviei 
à quel abandon j'al été livré dès ma naUsancel 

bCClNAT. - 

Comment t 

MOTTUIOT. 

t:t quelle lutte il m'a fallu soutenir contre la 
destinée! Le c«ur, voyex-vous, s'endurcit è ces 
combats. Vous, entouré en naissant d’une heu- 
reuse famille; vous, riche, noble... 

LCCE5AT. 

Hiche! noble! Ami, les mots qui viennent de 
vous échapper éveillent vivement ma curiosité. 
l’Aislerail-U donc encore entre nous quelque nouvel 
cl étrange rapprochement? 

MONGEOT. 

Que dites-vous? quoi!... les maux qui m’ont 
frappé ont pu être aussi les vôtres? Quoi! il y 
aurait entre nous celle fralcriiilé du malheur 7 
Tener, l.ucrnaT, ce que je n’ai dit à |H*r5oiine, je 
vais TOUS le dire è vous; que pensex-vous que je 
sois? 

LCCE?(AT. 

Un brave officier et un bon gentilhomme. 

MONGBOT. 

Brave ofBrier, je le crois... mais bon gentil- 
homme... Jugex-en vous-même. . 

LUCENAT. 

Je vous écoute. 

MOKGROT. 

Mon enfance est presque un roman. J’ai été 
élevé, autant que je puis confusément me le rap- 
peler, à la campagne ; la s'écoulèrent mes premiè- 
res années cbex des gens probablement peu aisés, 
car ma pensée ne se rattache a aucun souvenir de 
luxe et de richesse. Ce que je n'ai pas oublié, 
c’est que la femme qui devait avoir soiu de moi 
était brutale, méchante, et me battait toujours; 
las d'être battu, un beau jour je m'enfuis... 

LÜCXNAT. 

Gontlouei. 

MOTtGIOT. 

Après de longues heures de marche, j’arrivai 
dans une grande ville; j'ai fu depuis que c’était 
Alençon. Ici mes souvenirs commencent è devenir 
plus distincts. Arrivé sur la place principale, mes 
oreilles furent frappéês d’un grand bruit ; c’était 
un régiment que son colonel passait en revue. Ces 
brillans uniformes, ces tambours, cette musique 
m’enivrèrent; je me mis à la tête des tamboufs, 
et j’accompagnai le régiment jusqu'è sa caserne; 
mais là, m’étant approché trop près du cheval 
du colonel , je l'elfarouchai , il se cabra et 
me renversa grièvement blessé. Le colonel me fît 
transporter dans sa maison ; plus tard il m'inter- 
rogea, et me voyant sans appui, sans famille, U 
m'adopta et me traita comme son fils. Enfin un 
jour il me mit une épée à la main, et me dit : 


C'est toute la fortune qne je puis te donner; fais 

I comme ton père, mon enfant... — Je l'embrassai, 
saisis l’épée qu’il m’offrait, cl je devins soldat. 

' LUCtVAY. 

Singulier rapprochement I 

I MONGEOT. 

‘ Comment cela? 

I LUCEVAY. 

Votre confidence toute amicale appelle de ma 
part un aussi franc aveu, et cet aveu je ne l’ai fait 
qu’à celle que j'aime. Ainsi que les vôtres, les 
souvenirs de mes premières années sont vagues. 
Tout ce que je sais, c’est que je fus élevé a la cam- 
pagne, à quelques lieues d’Angers, a la ferme du 
Ülesnil-les Cellicrcs. Le fermier qui prenait soin 
de moi et que j’ai plus tard toujours continué à 
voir, ignorait qui était mon pere, ou ii’a jamais 
voulu me le dire. Ma vie tout entière se serait 
peut-être écoulée près de lui, lorsqu’un jour un 
des plus riches seigneurs de la province, le comte 
de Tainville, blessé a la chasse, fut conduit à notre 
ferme. Tout petit enfant que j’élais, je lui prodi- 
guai mes soins... Touché, il tue prit sur ses ge- 
noux. m’interrogea Il était sans enfant ; 

il m'emmena à son château: dès ce moment je fus 
traité comme son fils. 11 ya unan, lecomie mourut, 
me laissant comme preuve de son tendre aiiaclie- 
menl la terre de Lucenay dont il m'avait donné 
le nom. Ainsi donc, comme vous, mes premières 
années se sont écoulées dans l'obscurité ; comme 
vous dans mon protecteur j’ai trouvé un père; 
comme vous je suis soldat... Vous le voyex. .Mon- 
geot, tout est semblable dans nos destinées, le 
bonheur comme l'infortune. 

MONGEOT. 

En effet, mon ami, un rap|>ort étonnant d’évé- 
nemens existe entre nous deux. Ht maintenant, 
Lucenay, me promettez-vous de ré;>ondre franclie- 
ment à ce que je vais vous demander? 

LUCEMAT, 

I Je vous le promets. 

UONGEOT. 

t Frères par la destinée, Lucenay, voulcx-vous 
que nous le devenions par rarniiié, le dévouement ? 

j LUCE.VAT. 

I J’allais vous le proposer. 

- V UONGEOT. 

! Kh bien' à partir do ce jour, joie ou peine 
que tout soit commun entre nousl Vous n’ave/ 
plus de famille? je serai tout une famille i»our 
vous! Enfant, j'avais perdu un père. Dieu au- 
trefois m’a rendu un porc ; aujourd'hui c’est un 
frère qu’il m’envoie. 

I lvcrsàt, iui tendant la main. 

Oui, un frère, .Mongeot, et je me montrerai 

] digne de ce nom. ( Apercevant Emestine. ) Ciel ! 

MONGBOT, remorçuunt son froufi/e 

Kh bien! qu'avez-vous donc! ( Apercet'nnf Er 
nesrine, yuf s'avance lenfement, la tête baissée. ) 
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Ah! Je rnmprcnds! mi'-vofjs. ) Beinelteï— 
?ous. ( Souriant. ) Ooycz-Tous qu’on ignore ce 
qu'impose le Uirc de frère? (P/u# 6oJ. ) Elle ne 
m’a pas vu; au revoir. 

Î1 s'éloigne rapidement. 

LL'CBVAY, seul un momefif, regardant Bfnettine 
qui s'avance et semble préoccupée* 

Toujours ainsi, toujours absorbée par de soin- 
bres rêveries. (S’approcAan/.) Madame..» 
ER.\KSTi;tE, levant vivement la lêfa, et surprise. 
Ah ! ( .^ part et comme avec joie. ) Lui t 

SCÈNE III. 

KK.NESTINE, LÜCENAY, puU ÉTIESSE 

GL'Étil.V. 

LCCENAV. 

De grâce, un seul moment .. 

EHNKSTINB. 

On m'attend au cbÂieau. 

LÜCBNAY. 

Vous roc fuyer. madame?... 

EHNESTINB. 

Moi, vous fuir? et pourquoi? ce serait rattacher 
à nos relations passées comme à notre situation 
présente des craintes bien peu dignes de tous 
deux. Et pourquoi refuserais-je de vous entendre? 
n’êtes-vous donc plus celui qu'autrefois j'avais 
placé si haut dans mon affection et dans mon es* 
lime? Et pourtant, dans l’intérêt de notre bon- 
heur commun, vous devriez peut-être, comme 
vous l'avez fait jusqu'ici, éviter de me voir, de me 
parler; car me voir et me parler n'est-ce pas ré- 
veiller des chagrins qu’il noue faut étouffer pour 
jamais?, 

LUCBNAT. 

Mol, j*ai évité votre présence? Hélas ! depuis le 
jour funeste qui vous a arrachéeA mon amour, 
que n'ai-je pas fait pour me rapprocher de vous, 
de vous, Emestine, qui êtes ma vie?... Un tel re> 
proche à moi, dont les pas, dont les regards vous 
suivaient sans cesse, lorsque vous semblicz vous 
faire un cruel devoir de m’oublier!... 

BRNBSTIXB. 

Vous oublier! vous n’avez pu le croire, vous 
ne le croyez pas, Alfred! 

LUCBVAY. 

Et cependant vous êtes la femme d'un autre. 

EA!VESTI?IB. 

Mais vous ne savez pas combien j'ai lutté avant 
de consentir à celte union fatale; vous ne savez 
pas que la malédiction d’un père attendait mon 
refus; vous ne savez pas qu’une mère s’est jetée à 
mes pieds cl les a mouillés de scs larmes. Des re- 
proches. à moi! et c’est vous qui me les adressez? 
ô mon Dieu! vous que je devrais accuser! Sans 
doute le secret de votre naissance, que vous m’a- 


vez si noblement contié, vous enlevait auprès de 
mon père tout espoir d'obteuir ma main; mais 
votre présence eût soutenu mon courage, et si je 
n’avais pas été à vous, du moins je n'aurais été à 
personne, et aujourd’hui vons ne m'accuseriez 
pas, et aujourd’hui je ne serais pas la plus Infor- 
tunée des femmes I 

LUCKNAY. 

Eh bien 1 répondez : un mot, un seul root peut 
encore me faire supporter la vie... dites... dites- 
moi que vous m'aimez encore. 

nNBSTlNB. ^ 

Oui, je vous aime, et je l'avoue sans rougir... 

Je suis hère d'étre aimée d’un homme tel que vous, 
Alfred, car un amour si pur nous élève et nous 
honore l'un et l'autre. En me courbant sous ur 
joug que repouasait ma douleur, je suis restée 
maltresse de mon caur, le seul bien qui fût en- 
core à moi. El quels reproches pourrais-je donc 
me faire? quelles craintes pourrais-je avoir?.,, 
Ob! nous nous connaissons trop bien tous les 
deux, et si nous pouvions redouter un Instant de 
faiblesse, c'est dans notre amour que nous trou- 
verions assez de force et de courage pour nous 
défendre contre nous-mêmes! 

LüCENAT. 

O mon Erneiliue!... chacune de vos paroles 
m'enivre de bonheur et redouble mon supplice; 
en vous écoutant je vous bénis et je suis prêt a 
maudire le ciel qui, en me ravissant un tel trésor, 
m'en fait plus que jaittais connaître tout le prix... 

Eo ce moment l'on entend la voix d’Eiiennc Guériii dans 
la coulisse. 

GüéftiM , dans la coulisse. 

Il faut que je lui parle : je suis Etienne Gué- 
rin... 

11 entre. 

LUCKNAY, vtvemenl, allunC d Guérin. 

Guérin, mon brave Guérin ! toi ici ? 

GUBRI.V. 

Moi-même, monsieur do Luceoay... j’ai su que 
vous étiez dans ce château, et comme j'avais à 
TOUS parler, j'ai pris hier matin mon bâton, mon 
sac, des provisions, et me v’iâ... Ah! c'est 
qu’il s’est passé pendant votre absence des choses 
bien importantes... Vous saurez donc... (Aperce- 
vant Emestine.) Mais pardon, madame... 

LUeSNAY. 

Demeure; tu peux parler devant madame la 
marquise de Rancé .. 

Gcéniv , après avoir salué. 

Eb bien I je vous dirai donc que ce que je cr.ii • 
gnais a eu Heu ; les héritiers du comte de Tain- 
ville, votre bienfaiteur, veulent vous dépouiller 
du bien qu’il vous a laissé; ils disent que vous 
êtes un enfant trouvé .. Le dur de Salnl-Albe. 
son vrai neveu, a envoyé des oniciers de justice 
au château, et il faut que vous parliez sur-le- 
champ. 


Digitized by Google 



MAGASIN TIIKATRAL. 


U'rSfAT. 

Partir 1 oli 1 oui, je partirai, car pour la mé- 
moire de mon bienfaiteur je dots défendre sa vo- 
lonté dernière. 

EHNESTIXE. 

Uien ! bien, Alfred 1 

GUÉnix. 

C’est cela, monsieur de Lucenay. Vous allei 
venir î je vais tout préparer pour le départ. 

11 sort. 

En.NBSTiNE, à part, avec un loupir. 

Son départi... 

SCÈNE IV. 

LUCENAÏ, EKNESTINE. 

LLT.EVAT. 

Eh bien! «uis»je assez malheureux, madame? 
eVu au moment où je vous retrouve, c’est quand 
j’ajqireiids que vous m’aimez encore, quü faut 
que je m’éloigne de vous. 

ERNESTINE. 

Uélas!... 

LÜCESAT. 

Déjà privé de mon bien le plus cher, mainte- 
nant menacé dans mon honneur, bientôt peut- 
être en butte au mépris de tous... vous voyez 
bien que le sort, qui m'avait un moment élevé 
presque jusqu'à vous, veut que le pauvre orphe- 
lin SC condamne pour jamais à l’obscurité, cl il 
vous dit un éternel adieu. 

Fausse sortie. 

EKNESTINB. 

Arrêtez, Alfred! 

LUCENAT. 

êfon, ne me retenez pas. 

ERNESTINE. 

Ecoulez la voix d’une amie... Vous me quitter 
ainsi?... Ahibicn loin do céder au coup qui vous 
accable, prouvez à vos ennemis que vous méritiez 
ce rang qui, à leurs yeux, n'est encore qu’usurpé; 
à défaut de richesse et de naissance, riche de tous 
les dons de l’esprit, noble par toutes les qualités 
de làme. soyez vous-même rinslrumeni de votre 
forluDC... marchez!... Fait pour arriver à tout, 
fort de celte élévation de l’Ame qui seule parvient 
aux grandes choses, et de ce courage qui donne 
un nom à ce qui n’en a pas, marchez!.,, toutes 
les carrières s'ouvTiront devant vous. I/oubli, 
l'obscurité |K)ur vous qui êtes aimé de moH... 
Non, je ne le veux pas... Si les forces viennent à 
vous manquer, que mon souvenir les réveille ; 
ange invisible, mais toujours présente à toutes 
vos actions, à toutes vos pensées, — « elle mu 
voit, direz-vous, clic m’entend ; mon sort c’est le 
sien, ma vie c'csl la sienne; elle est là, là, tou- 
jours, près de moi, licre de qies succès, trloneusc 


de ma gloire... » — El moi, si je dois vous re- 
trouver un jour, qu’alors je me dise avec un juste 
orgueil : « Je ne suis |K>int sa femme, mais il m’a* 
vait jugée digne de i'êtrc. » 

LUCEXIY. 

ü ErnesUncî pas un mot de plus; loiii tîc 
suivre vos conseils, je n’aurais pas le courage t.o 
partir... 

En ce momeot, Marie, qui est entrée, apcrroil Lunnay 
qui a pris la main d’Erncsiinc ; un cri léger lui tH-Jiaiq«s 
elle rentre vite dans le taillis. 

ERNESTixB, effrayée. 

Quelqu'un est làl... on nous épiait... 

LutjwAT, après avoir regardé autour de lui. 
Personne... 

ERNESTINB. 

Allci, allez, Alfred; séparons-nous... 

LCCEXAY. 

Adieu... mais ne VOUS revcrral-je pas avant mon 
départ? 

EBNESTIXE. 

Vous ne m'avei pas fait la promesse que 
j’exige... Eh bien! dans une heure, ici... 

LUCENAY. 

Dans une heure... 

lU ont remonté la sccoe, Mario parait lout-à-coup. 

SCÈNE V. 

Les Mêues, MARIE. 

MARIE. 

OÙ courez-vous donc, ma toute belle? (Sou- 
riant.) Ah! je vous y prends... monsieur de Lu- 
cenay avec vous!... Savez-vous que si. j’étais 
j aimée de monsieur de Lucenay, je serais ja- 
! louse... 

I ERNESTINB. 

; J’ai rencontré ici monsieur, comme je rentrais 
I au chAlcau, et j'allais... 

MARIE. 

En vérité, monsieur de Lucenay, nous vous 
devons des reproches pour retenir ainsi notre at- 
j niable amie quand chacun la réclame ; c’est de 
j l'égolsme de votre part, monsieur, 
j LUCENAY, d part. 

\ De l’ironie... ( ITaut. ) En effet, madame, je se- 
rais bien coupable... 

j UAïUB, avec une aigre sécheresse. 

I Vous atez beau dire, votre jusUQcatioii est inu 
i possible. (Prenant la main d’£rncitine.) La voil- 
, on jamais assez celte a«iorablc enfiinl?... Que je 
m'estime heureuse d’avoir rencontré dans ces dé- 
I écris une leHc amie et une société si remplie do 
I charmes ! 

I ERNESTLNE. 

^Icdame... 
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HAIUE. 

Ob! je TOUS rassure, c’est avec une bien vivo 
peine que je vois approcher ie jour ou il me fau- 
dra aller à Paris, où nous nous lisons, cl quitter 
laiil d’esprit cl de beauté. 

LUCBNAY, d part» 

Serait-il vrai î 

eunestine. 

t'omment, madame! vous allex habiter Paris?.., 
Oli! vous êtes bien heureuse; on s'ennuie tant en 
ce pays. 

MARIE. 

Nous surtout, n'est-cc pas, qui au lieu de don- 
ner notre bonheur et noire main à un homme üi* 
gîie de noire choix, avons été obligées de céder à 
des lois de convenance et de position. 

ERNESTi:iB. 

Mais, madame, je ne me plains pas. 

MARIE. 

Je ne connais rien de plus alTreux que d'aimer 
un homme cl d'en épouser un autre, n‘cst-il pas 
vrai?... Allons, ma toute belle, vous manquez de 
conOaiicc envers moi... craignez-vous de vous ex- 
primer avec trop de franchise devant monsieur de 
LucenayT... 

ER.VESTINE, tfOublée. 

Madame... 

MARIE. 

Monsieur de Lucenay est l'ami des dames... et 
je le croyais dans votre confidence. 

LUCENAY, d part. 

Elle soupçonne tout. 

MARIS, à part. 

Ils s’aiment! (Uaur.) Eh bien! vous ne répon- 
dez pas? 

Oo entend au lointain le bruit des cors. 

ERNESTlNE, avec joi$. 

J'entends le signal du départ; dans quelques 
minutes toute la société sera réunie ici. 

LUCENAY. 

Madame la marquise, et vous, madame, mille 
pardons de vous quitter; mais j'ai quelques pré- 
paratifs à faire. Vous permettez... 

MARIE, indifféremment. 

Certainement, monsieur. 

lucenay, d part. 

Elle nous a devinés... Perdre Ernesline! Oh! 
non : partir, mais partir avec elle. (Hauf. ) Ma- 
dame.,. (Bai d Ernetline.) Dans une heure. 

Lucenay sort. 

MARIE. Elle test approchée dans ce moment et 

elle a entendu ces dernières paroles. A part. 

Ohl si mes doutes se changent en certitude... 


SefiM', VI. 

Les Mèhrs, excepté LUCENAY; M. DK I.ESCÜiî- 
I ÜA’r, liA.NCÉ, Dames et Seig.necrs, \ .vlets, trc. 

Les Invites ont presentô lourt «aluUiiuits à Eriustim* et 
à Marie. 

RANCÉ , apercevant Marie et Ernestiue. 

Ah! voici nos belles invisibles. (Courant d elles 
et les saluant.) Mesdames... 

I.ESCOMBVT. 

Portons-nous? 

Rancé. 

Dans un instant. 

ERNP.STINB. 

Vous le savez, monsieur, je vous ai prié de me 
dispenser de tous suivre à Beau-Plaisir. 

RANCé. 

Nous vcrroiLs, chère Krnestinc. (A la société.) 
Messieurs et belles dames, j'ai pensé qn'une par- 
tie de campagne a jeun perdait de son prix, et je 
I vous ai fait préparer dans ce pavillon une petite 
I collation... Nous allons y faire honneur à l ias- 
j tant même. Messieurs... 

! pavillon k droite a été ouvert ; les hommes donnent la 
main aui dames et les conduisent. Ledevantde la scène 
s'esl dégagé ; Mongeot. qui avait offert la maiuàMaric, 
la retient , et les répliques suivantes s'échangent entre 
eux k mi-Toix pendant qu’on va se placer k la table du 
pavillon. 

MOWCEOT, d Marie. 

Eb quoll pas un regard! 

MARIE, bas. 

Laissez-moi, monsieur; on nous observe, 
HONGEOT. 

Mais, Marie... 

MARIE. 

Vous oubliez, monsieur, les devoirs nouveaux 
qui me sont imposés... 

MONGEOT. 

O madame! vous ne m’aimez pas! 

MARIE. 

Monsieur... 

MOXf.EOT. 

Marie, prenez pitié de moi cl de vous. 

MARiR, s'éloifjnant. 

Assez, monsieur. 

Mofigcot rctilfc dans le pavillon où en la société. F.» ro 
moment Kanré . une ù ne h la l»iutunniùrc et un 
verre de chanipagrie k la main, descend l.i secue avec 
M. de Lescoinbat. O dernier p-Ue un sombre regird 
sur Mongeot tl Marie, qui viennent do se wîparer. 

i.F.scnuBAT, d part. 

Toujours ensemble! 

RANCE, d Mongeot. 

Altuns dmic, monsieur de Mongeot, Ica plats cl 
les bouteilles seront vides. 
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MARIS, d part, entrant dans un bmquet à droite, 
au second plan. 

Pourquoi donc Luccnay nous a't-il quittés? 

RA.Ncé, à Leseombat, en sortant du pavillon. 

Je ne ssiü. mon cher Leseombat... mais jamaia 
je ne me suis senti si joyeuil l>c l'air, de l’air... 
les plaines, les bois, un bon déjeuner, et partons. 

1 ESCOMBAT, d'un fon 

Fort bien! très-bien pour vous; mais nVsl-ce 
pas une faute grave pour un mari que de laisser 
la plus aimable des femmes lutter dans la soli* 
lude contre l’ennui qui la dévore? 

RANCé. 

Comme vous dites cela! Est-ce que vous vous 
seriez aperçu... 

LEscüiiBAT, après un stlenee. 

Non, non. 

HA?«cé, piqué. 

Je disais aussi, c'e^t impossible. Mais vous, mon 
cher, qui me conseillez si bien, ne pourriez-vous 
d'abord conmiencer par »«us-mènu*? 

Mdrieen ce moment reparaît sous le bosquet i droite. 

LESCOMBAT. 

Que voulez-vous dire? 

BA?«CÉ. 

Votre femme... 

I.E^COMBAT. 

Assez, monsieur, assez. 

RiVCÉ. 

Oh! chacun son tour. Votre femme... 
iiAHiB, à part. 

Que disent-ils de moi? 

Elle écoute en se tenant à l’écart. 

AA.VCll. 

Lh! mais, n’est-ce pas un peu do votre faute si 
chacun remarque les as>iduilès... 

LESUIUBAT. 

De monsieur de Mungeut, n'csl-ce pas i 

RANCÉ. 

Quoi 1 vous savez... 

Marie fait un gc:>t« de menace vers le Marquis. 

LK.SCOM8AT. 

(Àla vous étonne? en effet, un mari... toujours 
le dernier instruit, u'est-cf pns? 

RA>cé. 

Mais c'est assez l'habitude. 

,c>i co^viVK, dans 1e pavillon. 

Oui. mc'sicurs, à ia santé de notre charmante 
liùtcsse... a madame du llancé! 

UOVr.EOT. 

A mon tour, messieurs; à modame de Lescom- 
bal! 

TOUS. 

A madame de Leseombat. 


LRSCOMBtT, à Rttrtee. 

Mais n'esl-il pas aussi des positions on le si- 
lence est force et sagesse ? 

RA!SCé. 

Mais un homme d'honneur peut-il permeitre. . 

LBSCOHBAT. 

Non; il attend le jour de la vengeance! mais 
comme il 1a veut complète, il la veut patiente. 

MARIS, entrant en scène. 

Eh bien! messieurs, que faites-vous là? Vous 
avez donc de bien graves secrets à vous contier ? 

RA.vcé. 

Mais non, belle dame, mais non... 

Leseombat regagne le pavillon à droite. Pendant ce 

temps Marie arrête le Marquis, qui se dispose à suivre 

Leseombat. 

MARIS, d voix basse au Marquis. 

Vous qui donnez sur les femmes des autres des 
avis excellens, monsieur le marquis, êtes-vous 
homme à en recevoir sur la vôtre?... [Le Mar- 
quis fait un mouvement de surprise. Marie con- 
linuanf.) Quand nous serons dans la forêt, lais- 
sez la société nous devancer, et je vous parlerai. 

RANCd. 

A moi, belle dame? 

MARIS. 

A vous, monsieur. 

RA\CF. 

A vos ordres, madame. (J?n ce moment toute 
la société e»l sur/ta du pai f//un. llancé dit d 
part.) Que diable veut-elle me dire? [Haut, à 
un vu/al.) Tuut esl-il prêt? 

LE nOMRSTIQUE. 

Oui, monseigneur. 

RA.voé. 

Kl CG petit Lurenay, il se fait bien altemire! 

LK tKiHESTIQUE. 

Monsieur de Lucenay, monseigneur? il est 
parti. 

• TOUS, et surtout marie. 

Parti I 

brnbnti.nk, d part. 

Parti! oh 1 non! 

MARIE, à part, regardant Emestine, 

Cesl impossible! 

ramck. 

Parti sans nous avoir dit adieu! c'est un peu 
cavalier. 

MO.NGEOT. 

Un homme, un fermier, m'a-t^il dit, est venu 
le chercher pour une affaire qui ne souffre pas do 
retard. 

lUNCI?. 

Kh bien ! messieurs, parlons sans lui. (A sa 
femme.) llellc marquise, vous m'avez laissé craiu- 
drc... 
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ouvtsnnB» à part, 

ElLucenay quÎTa venir... ()uc faire, mon Dieu? 
tnaut.) Monsieur le marquis, je vous Tai déjà 
dit, je suis souffrante; si vous le permettes, je 
resterai au château. 

RAivcé, turprii. 

Ahl (Se rametfanf.) A vôtre aise, ma chère 
nmie, votre santé m’est trop précieuse... je serais 

ilésolé .. 

MARIE, 6as ati Marquii, 

Vous restez près de moi. monsieur? 

RWCIÎ. 

Oui, madame. (A /frneit^ne.) A bientôt, chère 
amie. 

UAKiK, ù Ernestine, avfe une ironie dUguisée. 

l>n peu de solitude et de repos doit en effet 
vous rendre à la santé... N’est ce jiasî Sans i 
adieu, ma toute belle. 

Tout te monde sort. , 

SCENE VII. 

ERNESTliNE. teufe. 

Partis t partis tous!... Et maintenant, je 
tremble... oui. j'ai peur... Ohl ce dernier entre- 
tien que j’ai exigé de lui... mais il était si mal- j 
heureux I il y avait Unt de désespoir dans ses { 
regards t Mais si monsieur de Rancé. ... Toute in | 
nocente que je sois, cette pensée m’épouvante! il i 
est jaloux ! jaloux par orgueil... et le seul soup> I 
çon d’un outrage serait peut-être ou sa mort ou 
la mienne... Mais Lucenay, ne lui dois-je rien?.». ^ 
lui à qui j'aurai dû le bonheur d'aimer et d’étre 
aimée !... je ne l'aurais plus revu peut-être. . Ne \ 
plus le revoir!... malbeureaset f 

En ce moment Luccoay s’élance dn fond des bosquets I 

qui sont au fond, derrière le pavillon de gauche. | 

LUCENAT. j 

ErnesUne ! 

SCÈNE VIII. i 

LUCENAY, ERNESTINE. ' 

SRRBsn.vB, sa retournant. 

Alfred! 

LUCBNAT. 

J’étais près d’ici, j'ai entendu le aignaj du d^ 
part et je suis accouru... 

ER!VESTIMB. 

Lucenay, le temps presse. Je ne puis sans dan- ] 
ger rester seule avec vous ici. Répondez î Vous ' 
sentez-vous la force d'accomplir ce que mon amour 
exige du vôtre? il le faut, pour le bonheur de 
toua deux. 

LUCBNAT. 


KRNBmNB. 

(Ju’üsez-vous dire? 

LLCRNAV. 

Qu'au moment de vous quiUer la force m’a- 
bandonne. 

ERNK&TINB. 

Comment? 

LCCENAT. 

Oui, maintenant que vous avez versé dans mon 
àroe tous les trésors de la vôtre... maintenant que 
vous m'avez fait connaître combien j'étais aimé... 
je ne puis, je ne veux pas partir seul... 

ULNBSTINB. 

Lucenay! 

LUCBlfAT. . 

Non, car vous quitter serait me condamner à 
un désespoir sans fin, ou plutôt ce serait la 
mort... Je partirai, je réaliserai tous les rêves de 
Dolreamour, mais aveevous, mais auprès de vous, 
ma bien aimée. 

ERNBSTIXB. 

Qu’entends-je? 

LCCENAT. 

Ma voiture est là... Venez ! venez 1 

BKNESTINB. 

Moi, fuir avec vous I 

LCCBNAY. 

Oui; on sait tout!... Vous êtes perdue, Er- 
nestiiie... Il faut fuir, fuir bien loin de ce* lieux, 
bien loin de la France... être heureux tous deux... 
Cl alors, travaux, dangers, succès, gloire, tout 
me sera facile. 

BRNBSTINE. 

Mais c'est mon déshonneur que vous voulez! 

LUCBNAT. 

Non, c est le bonheur !... Il n'y a pas un mo- 
ment à perdre! Suivez-moi! 

11 cherche à eatreiner Ernc^line, qoi résiste toujours; eo 
ce moment un bruit de pas se fait entendre. 

BHNESTiNB, effrayée. 

Des pas 1... si c’était... Fuyez 1 
LUCBNAT, regardani. 

Le marquis ! 

ER.NBSTINB. 

Ahl cachez-vous! [f.ueenay veut entrer dnu h 
le raé//ii.) Non, ici! [Elle le poussa i/ani le pu- 
Villon do çauehequelle referme.) Je me mcuis 

Elief’assied toute défailUiiu* surunbancplaeéàgAiirt.c. 

contre une cbârmille qui la cache un moment aui y» lu 

du Marquis. 


SCENE IX. 

RANCÉ, KIINKSTINK, LUCENAY, dm,, t, 
pavillon. 


Le bonheur!... le bonheur, loin de vous, sans * rancé, au fotid, entrant bnisquement. 
vous!... cest impossible! ' Qu’a-i-ellc osé me dire? Eroestiiie!... se jouer 
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ain&î de moi! {JîegnrJaut d droite ) Personne!... | 
Ail î je respire... Ce bruit pourtant... {Hegardant | 
è 'jauche ) Dieu! c'est elle!... 

KHAESTINE, à part. 

Seigneur, oy« pitié de moi! 

RAKCÉ, allant d la femme. 

Encore icU... 

ERNESTINB. 

Vous, monsieur le marquis! 

llANt.É. 

El que faites-vous donc ici, madame? 

ERNE^TINE. 

Moi... je... 

lUNCé.. 

Mais, vous n'étiez pas seule? 

ER?«B.«TiNEi tremblante. 

Non, monsieur... j'étais avec une de mes 
femmes. 

RA.NCÉ. 

Cela se trouve à merveille; j’ai un ordre à don- 
ncr; où est-elle?... 

ERXESTÜVB. 

Elle est retournée au château. 

RAXCé. 

C’est une erreur, madame, car j'ai entendu 
fermer U porte d'un de ces pavillons... (.Ifonfranf 
le pavillon où est entré Lucenay.) Ne serait-elle 
point par hasard entrée dans celui-ci?... 

ERNESTiNE, à part. 

Oh! mon Dieu, je tremble. 

RANGÉ. 

Eh bien! madame, vous hésitez... 

ERNESTINE. 

Mais, monsieur, quels étranges soupçons vous 
sont donc venus? 

RANGÉ. 

Entrons, madame; qu’cst-cc donc qui vous ar- 
rête? 

EUNESTINE, /(lisant un pas et se retournant tout- 
à-eoup t'crs le marguis. 

Eh bien! je vais... veuillez m'entendre, mon- 
sieur. 

RANGÉ. 

Ou ne m'avait donc pas trompé, madame!... il 
CSL dune là?... 

ERNESTIXE. 

Monsieur, je tous en conjure, ne me condamnez 
pas sans m'entendre. 

«vxcÉ, la repouss'int viol-mmcnt loin de lui. 

Malheureuse!... et qu'.Turiez-vous à me dire? 
ne redoulci-vous pas ma colère? 


ER N RS II NE. 

Ah! 

IXGENAY, lorfunt vivement du yat i^ten. 
Arrêtez, monsieur! tuez-mui, mais grâce p'uir 
une femme intioceutc... 

RANGÉ. 

Lucenay 1... c'était donc lui'... 

U'CENAÏ. 

Je vous jure, monsieur... 

RANGÉ. 

Je neveu» pas de les scrmens... Viens, infâme! 

ERNBSTl.NE. 

Oh! non, nonl... 

LCGENiT, froidement. 

Je ne me battrai pas contre vous, monsieur. 

RANGÉ. 

Tu ne le battras pas, dis^tu? {f,e frappant de 
ion gant.) Te battras-tu mainteoanl? 

LUCENAY, fentrainant. 

Venez donc, monsieur, venez! et versez tout 
mon sang pour laver votre injure et la mienne! 
Tous di^ux disparaissent sous le bosquet qui est a droite, 
au second pUu. En cc moment toute la société accourt 
aux cris que pousse Emestine. 

SCÈNE X. 

MARIE, ERNESTINE, LESCOMBAT, MONGEOT, 
Hôtes du marquis, Valets. 

DE LESCOMBAT. 

O ciel! pourquoi ces cris? qu’est -U donc 
arrivé? 

ERNESTINE, dAfarfs. 

Ah! madame! ils vont se battre. 

MARIE, à tout. 

Se battre! courez, empêchez cc duel... (On 
entend un cliquetis d'épées. lHongeot s'étanee 
au dehors: au même instant on entend un eri 
I de Lucenay. — Marie épouvantée.) Lequel des 
deux a succombé? 

MüNGEOT, rentrant. 

I Lucenay... 

MARiB, placée à gauche d l'avant^scinet prés de 

I la .Varçuise, à demi voix. 

O mon Alfred !... 

. ERNESTINE, prête d défaillir, se redressant tout-A- 
i coup, fl mi-voix à Marie. 

I AhI madame, c'est vous qui m'avez perdue! 
Emestine regarde Marie d'un air égaré au moment où tout 
le monde s'élaucc en tumulte vers le lieu du combat. 
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ACTE TROISIÈME. 


«alon du rli/ltoau d’F.scar^ : ce salon, très-nchemenl meublé » est omé de tabiraui et do portraits ; portes It- 
— Au fond, trois portes ; celle du milieu ouvre «ur une galerie; la porte qui est h gaucho est colle de la cham- 
bre à g.mclie do M. de Loscambat : la porte à droite conduit à d'autres appartemens. 


SCENE PREMIÈRE. 

M. Il M"« DE LESCOMBAT. ROSALIE, GER- 
MAIN, n.USIEÜBS V»LÏTS. 

LESCOHOtT, à Rosalie. 

Miiilrmoiselle, vous veillcrci à ce que les ubies 
de jeu soient placées dans ce salon. 

Il montre une porte à droite. 

H.tniE. 

Mais non, moniteur, mais non. Les petites fêles 
impromptu que je donne à mon château d'Escars, 
ainsi que mes soirées de Paris, sont telles qu'il 
contient à une femme de mon rang et de ma for- I 
lune d'en donner. — Aujourd'hui bal et souper, 
et demain comédie dans la vieille chapelle, dont 
j’ai fait la plus délicieuse des bonbonnières. 
lEscouB.rT, marchant d pas pricipilii. 

Ab! fort bicnl fort bien! madame. (A Ger- 
main.) Moosieur, tous nous ferez souper à neuf 
licurcs. 

HABIB, d Lescombal. 

A neuf heures? à minuit, monsieur, à minuit. 
I.ESCOMBAT , se maUrisant. 

Nous souperons à minuit. (A tous.) Allez. 

MARIE. 

Et qu'on se liitc! 

Rosalie, Gernioin cl les Domestiques sortent. 

SCÈNE II. 

LESCOMBAT, MABIE. 

UtiUF, jetant un coup d'ail autour d'üle tandis 

que f.etcomhat s'assure que /out le monrfe est 

éloigné. 

Seule avec lui... Épargnons-nous cc supplice. 

Elle fait un pa^ pour Sê retirer. 
ixsr.ouB.iT. descendant vfvemenf la scène. 

ncstcïp madamel' 

MATtlE. 

Mais... nous n’avons plus rien à nous dire. 

LESCOMBAT. 

Pardonnez. Je me suis retenu devant nos gens» 
madame ; mais nous voilà seuls , et je puis enfin 


m'expliquer en toute liberté et avec toute fran- 
chise. 

MARIE. 

Dites avec toute rumabilité que je vous con- 
nais, monsieur. 

LESCOMBAT. 

Soit. Aiguisez à votre aise le sarcasme et l’iro- 
nie; moi je vous déclare que la vie que nous 
menons depuis trois mois m’est insupportable. 
Depuis trois mois, à Paris ou à Ksears, comme 
dans l'Anjou, fêtes sur fêtes, plaisirs ruineux, dé- 
penses folles , luxe sans frein. J’espérais tous 
trouver plus raisonnable ici; mais votre intolé- 
rable manie de briller ne fait qu'augmenter cha- 
que jour. .Nous sommes riches, mais la fortune 
d'un prince n'y résisterait pas... Kl il faut, ma- 
dame, il faut que tout cela change! 

MAHiE, après tm temps. 

Je n'ai qu’un mot à répondre à cette sortie si 
digne de vous, monsieur. 

. LESCOMBAT. 

Et lequel, madame? 

M.ARIE. 

Quand on épouse une femme à la mode, on doit 
d'avance sc soumettre à tous ces petits désagré- 
roens-là... 

LESCOMBAT. 

Femme à la mode! c’est très-bien, mais... 

MARIE. 

Mais de quoi vous plaignez-vous, monsieur?. .t 
Auriez-vous songé par hasard {appuyant sur ces 
fno(s), en me prenant pour votre femme, à faire 
des économies? Je dépense beaucoup, c'est >rai, 
mais votre vanité conjugale doit trouver d'amples 
dédommagemens... 

LESCOMBAT, l'intcrrompant. 

Oh! je lésait, madame; partout l’on vous cite; 
vous êtes vantée, renommée, recherchée... femme 
à la mode enfin. Je sais que l'on sc dispute comme 
la plus précieuse des faveurs un seul de vos sou- 
rires, que personne ne peut vous voir sans vous 
adorer, et vous adorer sans vous le dire; je sais 
que, facile aux hommages, votre coquetterie n'en 
repousse aucun; oh! je sais tout cela, madame; 
et par moment, saisi malgré moi d’une trop juste 
indignation et contre le rôle que vous jouci et 
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contre celui que votre <<poui est forcé d’accepter, 
je me demande si, au lieu de détourner à votre 
profit la fortune du président d'Escars, il n'eûi 
pas mieui valu vous laisser retomber dans rob*> 
scure condition où vous êtes née , et dont jamais 
vous n’auriez dû sortir. 

HABIB. 

A merveille, monsieur!... Hais vous qui savez 
tant de choses, il en est une à laquelle vous ne 
pensez plus sans doute. 

LBSGOHBAT. 

Ah! vous croyez? 

HABIB. 

€’est que vous étiez intéressé tout autant que 
moi à détourner à mon profit les biens du prési* 
dent d’Escars, mon mari. Vous étiez ruiné, ' 
monsieur, et il fallait à tout pris rétablir votre \ 
fortune; une occasion s'est offerte, et vous en ! 
avez profité... oh! sans être arrêté un seul iDSlani 
par le inojeii. 

LBSCOHBAT. 

Madame!... 

HABIB. 

A votre tour, ëcoutez-moi, car je vous parle 
maintenant dans toute rameriume de mon coeur. 
Vous vous plaignez, monsieur? vous demandez 
s’il n’eût pas mieui valu me laisser retomber dans 
la condition où je suis née?... Que ne l'avez-vous ! 
fait, monsieur? vous nous eussiez épargné bien • 
des maux à tous deux. i 

LBSCOHBAT. 

C’est assez, madame... 

HABIB. 

J achèverai I Je n’ai pas à cr>iiodre qu'une voix 
s’élève pour vous contre moi, lucune, mon« 
sieur; car au pied même de l'autel, je pris Dieu 
à témoin de la nullité d’un serment arraché par 
ruse et par force; et je vous dis à vous, et vous 
m'avez bien entendue: — «Je proteste conirccelui 
qui, convoitant les dépouilles de 1a veuve, s’est 
fait contre elle une arme de la jalousie d’un époux j 
et de la faiblesse d’nn mourant!... » Et vous vous 
plaignez? Eh! monsieur, je me sauve de l'ennui 
et de la douleur au milieu des bruyans plaisirs... 
Loin de les accuser, rendei-leur grAce: si je les ] 
aimais moins, je vous haïrais trop ! J’ai dit, mon* ' 
sieur, je me suis eipliquée aussi en toute liberté , | 
et désormais nous pourrons nous comprendre et i 
éviter ainsi d’odieuses querelles. t 

LKSCOHBVT. 

Et il est un sûr moyen d’arriver promptement 
a cet heureux résultat; c'est que tout ce que j’ai 
résidu de faire sc fasse. Je ne veux plus chez moi 
que de rares soirées, et j’y inviterai qui me plaira. 

Je suis las de voir dans ma maison, sous mes 
yeui, des hommes que je connais à peine vous 
adresser è chaque instant des propos... qui sont 
autant d’outrages pour vous et pour moi. 

HABIB. 

Comment, monsieur! vous me faites l’honneur 
d’être jaloux? 


LEscuMHAT, comprimant un mouvement subit. 

Laissons la ma jalousie, madame; je prétends 
ne pas être ridicule. Que nous recevions ici M. de 
I Monvillc. le comte de Nancy, le marquis de Blan- 
I gis, J'y consens; que M. de Lucenay même, mal- 
' gré le scandale de son duel avec M. de Rancé, ail 
I trouvé près de nous un asile, bien ! Blessé, et d’a- 
I près les rigoureuses lois contre le duel, poursuivi, 
I prés d’être arrêté, il avait droit à notre intérêt... 
Mais U en est d’autres auxquels je veux que ma 
porte soit fermée... ce M. de Mongeot par exem- 
ple.., 

HABIB. 

Ah !... voyons, monsieur, qu’avez-vous à en dire? 

LBSCOMBAT. 

n me déplaît! El puis ce monsieur qui devait 
passer son congé de semestre à Angers, cl qui 
nous suit è Paris, et qui, lorsque nous partons 
pour la campagne , vient »’éublir à Lhaniiily , a 
deux pas de notre château!... Enfin, je n ignore 
pas qu’autrefois M. de Mongeot était fort assidu 
près devons... et... 

UAHIB. 

Et quoi? 

LBSCOHBAT. 

Et j'ai de fortes raisons de croire qu’il n’a pas 
renoncé a ses insolentes prétentions. 

HABIB, riant. 

Ha! ha! ha!... Vraiment, monsieur? 

LBSCOMBAT. 

Riez, madame; mais je vous déclare qu’à par> 
tir de ce jour M. de Mongeot ne mettra plus les 
pieds dans ma maison. 

HABIB. 

Je puis au moins espérer que vous ne l’en chas- 
serez pas aujourd’hui. 

LB.SCOHBAT. 

Soit; mais demain... 

Bruit au dehors qui rinterrompt. 

SCÈNE JII. 

Lbb Mûmes, ROSALIE. BEKGERET, en garde de 
maréchaussée. 

BOSAUB, paraissant dans la galerie du fond avec 

Bergeret. 

Je vous dis, monsieur l’exempt, que ce jour est 
mal choisi pour voir madame. 

BBBGEBBT. 

Mais encore... 

aOSALIB. 

Mille Occupations... 

BKB6SBBT. 

Rieo qu’uD mot... 

LBSCOHBAT, faisant un pas. 

Qu’est cela ? 

HABIB , même mouuemenf . 

Mais c’est Bergeret. {A Rosalie.) Laiiaez-lc en- 
trer. (A Leseomhai.) Si vous l« permettez, mon 
ami. 
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LESCOHBAT. 

Gomment? mAÎs ne suis-jo pns beureui de faire 
tout ce que vous souhaitez? 

MARIB, saluant d'abord d‘wi air gracieux Les- 
combat^ puis à part d'un atr irujutel. 

Qui peut l’amener? 

ROSALIB, à Üef^faral. | 

Entrez donc. {Bas à Jfarfa, désignant Leseom- I 
i.a paix est donc faite?... Ob I que je suis 
contente! 

Elle sort d'un air joyeui. 

VW»^^V>VW^ \ \V»\ W WM 

SfJÈNE IV. 

MARIE, LESCOMRAT, BERGERET. 

BERGER ET. 

Pardon de tous avoir dérangés* monsieur, et 
TOUS, madame... mais .. 

LESCOMBAT. 

Et qui vous amène ici, monsieur Bergcret? 

MARIE, interrogeant Bergeret de l'oeil | 

Le désir seul de nous voir, je présume? ' 

BIB6ERKT. 

Vous Tavez dit, madame. J'ai ta surveillance de ! 
ces cantons, de manière qu'en allant et venant, je 
puis présenter mes respects à monsieur et è ma- 
dame. 

MARIE. 

Fort bien. 

LESCOMBAT. 

Eh bien ! vous voilà donc placé? 

BERGERET. 

Oui, monsieur, grâce à vos bontés et à celles de 
madame. 

MARIE. 

Cela ne vous va pas trop, mon bon Bergeret, 
quoique vous ayez été soldat dans Royal-Mavarre. 

BERGERET, hésitant. 

Mais, je suis quelquefois tenté d’ètrc de l'avis 
de madame. 

LE-SCOMBAT. 

Expliquez-vous franchement... 

BERGERET. 

Eh bienl puisque monsieur et madame le per- 
mettent... Vous TOUS souvenez, monsieur, qu’il y a 
«quelques mois, quand j’étais sans place, vous me 
proposâtes le chois entre deux emplois au Châte- 
let de Paris. Un vieux regain d'esprit de liberté, 

U crainte de passer mes jours entre quatre mu- 
railles, me firent opter pour l’emploi d'exempt; 

I e grade est honorable, et la solde est décente ; on 
jouit de la campagne et du grand air; on est bien 
reçu des fermi^s et des aubergistes ; on a le verre 
le plus plein au cabaret, et la meilleure place au feu 
de notre héte. Mais enfin , malgré ces avantages , 
et quoiqu'on ait la clef des champs, j’aimerais 
mieux, je crois, celle du Châtelet. 


LESCOMBAT. 

Vraiment? 

BERGERET. 

Je TOUS ai montré le beau; voici le laid. Mc 
voyez-vous, madame, toujours a cheval, qu’il vente 
ou qu’il tonne, qu'il pleuve ou ipi'il neige, soir et 
malin, jour et nuit, été comme hiver? Mais ce 
n’est rien que ça; il est d'autres devoirs bien plus 
pénibles à remplir. Dans cet emploi si vous vou- 
lez avancer, il faut toujours arrêter... C'est la le 
fin du métier. Hélas I maiJame, qui mieux que 
I moi peut comprendre .. 
j MARIE, se hâtant de l'interrompre. 

! Oui, oui., achevez. Eh bien? 

BERGERET. 

I Eh bien ! je crois que, tout compte fait, il vaut 
I mieux garder que prendre; et si monsieur dai- 
, gnail... 

<i Bergeret avec bonté. 

Nous arrangerons cela... (.<4 son mari.) Ne de- 
vons-nous pas avoir ce soir monsieur le lieutenant 
criminel? 

LESCOMBAT. 

Monsieur de Launoy? oui; il a quelques jours 
de vacances, qu'il veut bien nous consacrer. 

MARIE 

Ne pourriez-vous pas lui dire quelques mots en 
faveur de ce bon Bergeret, dont l’esprit pacifique 
est, vous le voyez, assez peu d'accord avec son 
belliqueux emploi? 

LESI.OMBAT. 

Rien de plus facile ; soyez tranquille, Bergeret. 

BERGERET. 

Que de reconnaissance! Mais voyez, monsieur, 
et vous, madame , si je n'ai pas une chance bien 
singulière. D'instinct je crains tout co qui tient 
à la justice, et ma vie se sera passée à la servir. 
D'abord domestique d'un juge, puis valet de cham^ 
bre d’un président, sergent dans les douanes, 
exempt, et peut-être demain geélier... C'est là 
un drôle de sort! 

LESCOMBAT, rtanZ. 

En effet... ah! ah!. . (A Jl/an'a.) Mais pardon, 
mon amie, 1c temps auprès de vous marche sans 
qu'on y songe... Et j'ai encore divers ordres a 
donner pour ce soir... (Buttrinr la main de Marie.) 
A bientôt!... Au revoir, Bergeret... comptez sur 
moi. 

Il sort. 

V»WW»WWVVWVVWVWWWWWW\WV»WVW»VWWW»W»»WW» 

SCÈNE V. 

MARIE, BERGERET. 

MARIE. 

Bergeret, est-ce bien là le motif de votre vi- 
site?... 

BERGERET. 

Oui, madame, et, je vous en supplie, rappelez 
bien à mmisirnr de Lescoiiibat ce qu'il vient de 
I iiii; pr*rnrnrr Oh ! certes, je me serais bien gardé 
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d’acrcpter IVmploi dVïcmpt si j'avais pu pr('-voir 
que ce gcrail aux environs ilu cliàlean d'Kscars 
que j'exercerais mes pénibles fonrlioiis. Je n’ai pu 
tout vous dire devant votre mari ; tuais, vous en 
souveocz'YOUs, madame, c'est ici que naquirent 
CCS dcui pauvres petits... 

MAHIE, irès-émuc, 

Hcqas!... 

BERGEfiRT. 

C’est ici qu’ils ont passd leurs trois premières 
années... ici que leur malheureui père a si long- 
temps pleuré leur mort. 

MARIE. 

Asses, Bcrgerct, assez... 

BERGER ET. 

Oh! jem'CD .«ouviens, moi... et chaque fois que 
je passe devant ces murs, leur aspect double met 
remords, et roc rappelle si vivc nicnt le passé, que, 
quelquefois, je suis presque tenté d'aller me dé- 
noncer moi-méme... 

kuniE. 

Et de me perdre avec toi, n’esl-cc pas? 

DERGEUET. 

Ohl non, non, madame... ne craignez rien... 
plutét soulTrir mille supplices que de vous com- 
promettre un seul instant! Mais de grâce, que 
j'obtienne par le crédit de monsieur de Lcfcom- 
bat d'étre employé, s'il (c faut pour le reste de ' 
ma vie au Châtelet; car je vous l'ai dit. en pas- | 
sant devant ce château, j’ai peur; en y entrant, i 
j’ai peur... il me semble toujours que je vais voir 
apparaître tout-à-coup devant moi... 

Comme Bergeret achève ces roots, une porte, a Pavant- 
scène, s’ouvre brusquement, bucenay parait, pale, 
troublé; la plus profonde tristesse est empreinte sur 
son visage. 

SCP.NE VI. 

Les Mêmes. I.UCENAY. 

LCCESAT, à la cantonade. 

Non, je n'ai plus besoin de vos soins... laissez- | 
inoil {À lui-mtme.) J'ai entendu sa vois, ce n'est ' 
point une erreur. ( Il marche agilil vert Marie , 
s’arrête devant elle, et dit d part en cachant ta 
figure dant tel maint.) Ce n'est pas elle I 
HAHIE, dpart, avec dépit. 

Toujours le même! 

Bergeret s’est rois an peu à l'écart; la voix et les traits 
de Lucenay i'onl frappé viveroont. 

BEnGEHET, d part, trée-ému. 

Ce jeune homme !... c'est étrange. .. Mais où donc 
fai-je déjà vu T 

LVCESAT, composant ton maintien. 

Pardon, madame; je renais vous oITrir, ainsi 
qu'à monsieur de Leseombat, l'hommage de ma 
reconnaissance.... 

SUBIE, avec amertume. 

Voire reconniittancé, raontiqur de Luren.ij 1 


BFBGEiinT, (1 pari. 

AhI c’est là monsieur de Lucenay? 

LOCEVAY. 

Je succombais à la fièvre qui me dévorait ; 
poursuivi, près d'étre arrêté, ne vous dois-je 
un généreux asile? N’est-cc pas vous, tnadamo .. 
{Aptreevani Beryeref.) Mais que vois-je!... 

MARIE. 

Rassurez-vous, monsieur... Bergeret n’est ici 
qu’un oncien serviteur, cl surtout un ami... 

BERGERET. 

Klil est heureux de pouvoir annoncera monsieur 
de Lucenay qu'il est désormais à l’al ri do toute 
poursuite. 

LUCEMAY. 

Eu il vrai T 

BERGERET. 

On a SU que monsieur de Rancé avait été l'agres- 
seur. Grâce à une influence inconnue mais puis- 
sante. toute cette malheureuse affaire a été promp- 
tement assoupie, et monsieur de Rancé lui-méme 
aurait pu reparaître dans le monde; mais, depuis 
cet événcmcot, on ne l’a plus revu, ainsi que sa 
^ femme... 

LUCBNAV. 

O ciel !... 

MARIE. 

Quoi! l’on ignore encore ce qu'iU sont de- 
venus? 

DERGCKKT. 

Oui, madame. 

I-ÜCEXAY, à Marie. 

Vous connaissiez donc celle étrange disparition T 

M.tniE. 

Oui... 

LUCE.NAY. 

Et vous ne m’en avez pas parlé!... 

MARIE. 

C’eût été renouveler de tristes souvenirs... 
Mais achevez, Bergeret. Monsieur de Rancé... 
BERGERET. 

Les uns disent qu’il s’csi retiré dans une de ses 
terres au fond des Pyrénées; d’autres <|ii‘ii est 
passé dans les pays étrangers... d'autres cniin as- 
surent qu'il est mort... 

LUCE.VAY et MARIE. 

Mort!... 

Luccoayrcvtc un moment accablé; Marie le rcgar.l<' if.i i 
œil fixe K jaloux. 

UCE.VAT, à part. 

Mord... 

MARIE, dparf. 

Il l’aime toujours!... 

BERGERET, à part. 

Tout chez ce jeune homme... jusqu'à sa \oi\ 
qu’il me semble avoir déjà entendue, produit mi 
moi une émotion... 

LUCER AY, relevant la tête. 

Mdis dit-on que monsieur de Rancé ait noinm 
I l'infàmc qui, maître de son secret, a causé par s;i 
I trahison de si effroyables malheurs? 
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UARli-, à part, troublée. 

0 ciel ! 

DBRGERET. 

Je rignore. 

MARIE, à Lucenaij, 

Pourquoi revenir encore... 

l.UCE.NAY. 

Mais cotnprenei'You» , madame, dans quel but 
il a pu agir? 

MARIE. 

Et qui vous dit que le marquis n'a pas tout de< 
viné? (Ai'ae une aigreur ime ironie eontenuee.) 
Les amans sont imprudens parfois... 

LüCEVAY, vilement. 

Madame, Crnesiine de Rancé doit être à l’abri..» i 

HARIB. I 

De tout soupçon?... Ëh bien! soit; c’est le mar' { 
quis seul qui est coupable, et vous devez plus que 
jamais éloigner ces tristes pensées... 

LUCKNAY. 1 

Le puis>je, hélas 1... {A Sergeret.) Ht... pardon» I 
nez, madame... et... l’on ignore toujours, dites» { 
vous, ce qu’Ërn... ce que madame de Rancé est 
devenue ?... 

MARIE, à part. 

Oh ! celte femme ! 

Bergeret baisse les yeui et se tait; Lucenay comprend | 
cette réponse muette. 

LUCEXAY, à part. 

Pauvre Ernestine'.... morte peut-être... et moi... 
moi! mon parti est pris... {Uaul.) Madame, ja> 
mais le souvenir de vos bontés ne sortira de mon 
cœur... et prêta m’éloigncr de vous... 

MARIE, altérée. 

Vous partez! 

LLCE.HAY. I 

Oui, madame, je vais quitter pour jamais ce | 
monde où je n'ai trouvé que déception et mal- 
heur ; je retourne à Lucenay, auprès du seul ami 
qui me soit resté, près de ce brave Guérin qui, 
je vous Toi dit, a pris soin de mon enfance. 
BERGERET, QU comb/a <U l’étonnement. A part. 
Guérin l... 

LucEMAT, comme à lui-même. 

Oh! puisse bientôt mon bon Étienne fermer les 
yeux de son fils! Adieu, madame, adieu. 

Il s’éloigne lealement. 
BERGERET, frappé d$ plu$ enplu*. 

Étienne l 

Depuis 1a nouvelle du départ de Lucenay , Marie est 
restée écrasée , immobile , n'écoutant rien ; mais enfla , 
cédant à sa douleur , elle tombe paie et glacée dans un 
fauteuil, en disant d'une voix étouffée et en cachant ses 
pleurs : 

MARIS, à part. 

Il part t 

B1R<«ERST, à lui-mime, avec laplusvive agitation. 

Etienne 1 Étienne Guérin!... O mon Dieu! se- 
rait-ce... Maif oui, ce doit être lui... U faut qu'à 
l’inaiant même... (Vivement et bat à Marie, gui 
ne l'écoute pat.) Madame, madame, avez-vous 


I entendu ?(Appe/an( Lurenay, quia déjà franchi 
\ la porte du fond.) Monsieur, monsieur, au nom 
I du ciel... 

LicEVVY, paraissanf. 

Que me voulez-vous? 

DLiiGERET, à part, dévorant f.ucenay du regard. 

Ohl mais non... $j je me trompais, cc serait 
éveiller peut-être de dangereux soupçons... 

I LCCEXAY. 

Parlez donc! 

MARIE, regardant Bergeret. et tortani eomma 
tXun rêve, en te levant. 

Mais qu'avez-Yous donc, Bergeret? 

BERGERET. 

Rien, madame. Je me retire. 

MARIE. 

Mais vous êtes tout bouleversé! 

BRRGERET, tc retirant. 

Au revoir, madame. 

MARIE. 

QuVl-il donc? 

Bergeret s'arpHe un iustant au fond, regarde de nouveau 
Lucenay, cl dit en sortant rapidemonl. 
BERGERET. à part, en sortant. 

Comment éclaircir mes doutes?... Oh! le del 
m’iiispirero !... 

SCÈNE VII. 

MAKIE, LUCENAY. 

MARIE, à part. 

Que sigiiille?... (rivemenz à Lucenay, gui a re- 
monté la scène.) Demeurez, monsieur. A vo- 
tre tour, m’accordcrez-vous un momeiil d'entre- 
tien? 

LUCB.VAY, gêné, s'inclinant. 

Madame .. 

MARIE. 

Ecoulez, Lucenay ; vous savez si je vous ai 
aimé, si je vous aime encore, moi qui, trahie par 
vous... 

I.UCENAT. 

De gr&ce... 

MARIB. 

Moi qui, trahie par vous, ai eu la faiblesse de 
vous revoir, de vous retenir près de moi. {Luce- 
nay fait un vfiouvemenZ.) Loissez-moi achever. 
Mais vous ne savez pas ce qu'a souffert cccœur, et 
combien ces yeux ont versé de larmes! Croyez-vous 
que je n'aie pas luau fond devotrcàme? Croyez- 
vous, quand je vous cherchais, et que vous m’évi' 
liez, que je ne me sois pas dit : « Ma présence' 
fatigue, mon amour l’importuDe, ci s’il s'éluigti. 
de moi, c’est pour penser à elle, o Eh bien! ai-je 
fait entendre une seule plainte, un seulreproche? 
J’ai souffert seule et resignée ; et m’oubliant moi* 
même pour ne songer qu’à vous, j’ai forcé ma 
bouche à sourire, et j'ai donné des bals brillaol 

I et des fêtes pour vous , oui , pour vouJ 

i seul. A force d’amour et de tendres soins, je 
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Cftlnifriii M doiilt'ur, me dif*iii~jc; il me reD4ca 
iOn cœur, il conuaUra tout le prii du mien. Et 
pour récompense de (ant de sacrltices, vous venez 
me lroii»cr. et vous nie parlez de voire reconiiais- 
lance! Et vous m'apprenez froidement que vous 
parlez, que vous m'abandonnez... pour toujours 
peut-être! Ah! répondez, monsieurl était-ce U 
ce que je devais attendre de vous? 

Je ne chercherai pas à me justifier, madame; 
j*ai mérité vos reproches, t'oupable envers vous, 
coupable envers le marquis, le cœur mort à toute 
affection, la vie m'est un supplice... 

MAIUR, rtnterrompanf. 

Sans ErnesliDe^.■ avouez-le donc, monsieur. 

U'CE.N.\y. 

Madame... 

uiniE. 

Lorsque vous me juriez à gonoui, oui, h ge- 
noux, que vous m'aimiez, vous me trompiez 
donc? vous me mentiez donc, monsieur? 

LCCCNAY. 

Eh! madame, Mongoot ii’avait-il pas reçu de 
vous un aveu... 

MARIE. 

Et je l’ai trahi pour vous, n’est^oe pas? Oh! 
qu’il est bien vengé!... 

LUCENAY, d’u» ton plui doux. 

Écoulez, Marie. Du jour où j’ai su qu’il voua 
aimait, nos liens ont dû être brisés. 

■AHiB, amèrement. 

Assez, monsieur. 

ICCBYAY. 

Il est digne de tonte votre tendresse. Voyons, 
Marie, oubliez à jamais... 

MARIE. 

Taisez-vous, monsieur... Ob! taisez-vous!... 
Vraiment cela fait pitié, cl j'en ai hante pour 
rous! Vous invoquez le nom de votre ami! mais 
avant de savoir qu’il fut votre rival, ne m'avicz- 
rous pas déjà trahie? oubliez-vous donc et Sau- 
mur et Plombières? ne sais-je pas tout, monsieur? 
Me croyez-vous donc une de ces femmes que l'on 
prend, que l’on quitte au gré d'un caprice, une 
de ces folles créatures h qui l'on peut prodiguer 
impunément le mensonge et l'outrage? Ob! si 
tous avez eu cette pensée, hâtez-vous de la re- 
pousser, monsieur, car elle vous porterait mal- 
heur. 

Ll'CENAY. 

Revenez à vous, Marie! 

( JkleitYéminir de Marie; Uoogeot parait. 

Mo:<bEbf, ou fon l, à part. 

Encore enseinble! 

LLCE.V.IY, bas à Marie. 

Silence! 


I SCÈNE VIIT. 

; Lks Mêmes, MONGEOT. 

[ A peine Marie a-t-elle vu Moogeot , qae ^ voix el ses 
' traits changent tout-â-coup d'expression. 

MARIE, allant à Mangeoten iouriant et du ton le 
plus aimable. 

I Ah! c'est vous, monsieur de Mongeot! Depuis 
I ce malin que nous avons le plaisir de vous pos- 
séder à Escars, j'ai pu a peine vous dire un mot. 
J’ai tant d’occupations! Et tenez, il faut encore 
que je vous quitte; mais ce soir je serai toute à 
mes amis. (A voix basse et du ton le plus omi- 
cal, ) Aht n’oubliez pas... A vous ma première 
et ma dernière contredanse. 

MONGEOT, avec un sourire amer. 

Quoi t vous daignez... 

HAlUB. 

J’espère, monsieur de Lucenay , que votre 
santé vous permettra de rester à notre fête. 

LUCE.NAY. 

Veuillez m’en dispenser, madame. 

MARIE, d Mongeot, en affectant un (on enjoué. 
La première el la dernière... sans préjudice des 

autres. 

Tout en parlât avec nne volubilité ficmuse, Marie a tondu 
la main k Mongeot, qui la prend d'un air soupçonneux ; 
ello lance on même temps un n-gard foudroyant à L«- 
cenay , quelle aalue. Mongeot , qui a remarqué ce 
regard, U coudait jo-squ'à 1a |>ortc. 

SCÈNE IX. 

LUCENAY, MONGEOT. 

MONGEOT, zuirant de l'œil Marie. 

Moi, la croire?... Obi non!.,, cette femme chien 
toute la perfidie de son sexe. 

LUIXNAT. 

Eh ! quoi, mon ami, vous voilà retombé dans 
vos doutes cruels?... 

MONGEOT. 

Mes doutes?... oui, j'ai appris à douter des 
1 sennens d'une femme... et maintenant je com- 
I mence à douter de la loyauté des hommes. 

! LÜCB.NAT, se retournant vivement vers Mongeot. 
Ah! 

MONGEOT. 

C’est une funeste eipéricDCc que j’ai acquise eo 
peu de temps, n'csi-ce pas 7 

LUCE.NAT. 

Rien funeste, en effet, surtout si elle ne s'est 
établie que sur de fausses apparences. 

MONGEOT, souriant amèremenU 
De fausses apparences !... 

LtXE.NAY, d part. 

Il me soupçonne... (//ata(.) Hxpliquei^BOi 
donc, mou ami... 
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LESCOMBAT. 


UO.NGEOT. 

Que diriei-Toui, monsieur de Lucenay, d'une 
fenune à qui un homme aurait donné ion tme, 
tes pensées ta vie toute eotière, ct qui le tionsr* 
pertitT 

LOCEXAT. 

Je dirait que c’est une infime. 

MOMGIOT. 

Et que diriei-TOUt d'un homme à qui un autre 
aurait confié tous les secrets de son coeur, et qui, 
déjà amant déclaré d'une autre femme, n’aurait 
profité de la confiance de son ami que pour lui 
ravir sa mattressef 

LDCKirST. 

Je dirais qne c’est un lâche ! 

MONGEOT. 

Abt vous le pensez!... je pente comme vous. 
Et quel châtiment mériterait, selon vous, cet 
homme doublement parjure envers l’honneur et 
l'amitié? 

LDCEXAT, 

Je le tuerait. 

noHCEOT, tut satiiitant fortement la mnfn. 

Je suis plus que jamais do votre aria. 

* LUCE.VAT, d part. 

Il m'accuse... Il ne me manquait plus que ce 
supplice. 

■OKGEOT, à part. 

n te trouble, U pâlit... tout me dit sa trahison. 
(Haut.) Merci, monsieur, de l'arrêt que vous avez 
porté. Un dernier mot, je vous prie. 

LÜCENAY. 

Mais à quel propos, mon ami, cet questions 
bizarres? 

MOXGEOT. 

Votre amil... (Amo un calme affecté.) Écoutez- 
moi, monsieur. Moi, élevé au milieu des camps, 
J'ai porté dans la société la rude écorce de mon 
éducation première. Vous, d'autres destinées vous 
ont appris ce langage du monde où tout est de 
convention, escepté la fraude et le mensonge. 

LUCBMAT. 

Charles!... 

UOHGEOI. 

Mais grâce â Dieu, il est encore entre nous deux 
un autre langage que vous n’auax pmnt touP^Ahit 
oublié sans doute, celui du soldat; langage qui 
te résume en un seul mot... l'haaneur. 

UICKIAT. 

Eh bien!.,. 

MONGEOT. 

Eh bien ! c’est en ton nom que je vous adresse 
une dernière question. Cette femme que j’accuse 
de perfidie, c’est Marie; Cet homme dont je vota 
punir 1a déloyauté, e’ett vous I 

ASCBHAV. 

Moll 

UONGBOT. 

'Vous! Dilet-moi i^’ilt sont innocent l’on et 
l’autre, ou ma juste colère... 


il 

LUCEVAT, 

Plus bati plut bat, Charles!.., Repoussez loin 
de vous... 

HONGEOT.. 

Fait-moi donc serment qu’aucun mot d’amour 
n’a été échangé entre vous. L'otecat-tu? 

LCCENAT. 

Je me croirais indigne de l’épée que je porté 
si je répondais à une demande faite sur ce ton de 
violence et de menace. Ce n'est pas ici le lieu 
d’une explication; ici, tout nous fait une loi... 

nO'GEOT. 

Tout me fait une loi de me venger dans le lieu 
même eù je trouve mon ennemi ; partout où mon 
épée peut se croiser avec son épée, c’est mon 
champ de combat. L’outrage, tu l’avoues; cet en- 
nemi, c'est toi; ma loi, c'est ma vengeance .. et 
mon juge, le voilà! (/! met l'épée d la main.) 
Allons, monsieur de Lucenay, en garde ! 

LUCE.VAV. 

Jamais!... 

HONGEOT. 

En garde, le dis-je!... ou je ne réponds plus dé 
ma foreur. 

11 marche brusquement vers Lucenay, 

LUCENAV, marrant l'épée d la main. 

Que fais-tu, malheureux I.„ 

HONGEOT. 

Mon devoir !... (Let épéeMiecrolient; tout douas 
e'arritentcommemalgré eux.) Kh bienl d'où vient, 
donc que mon bras no peut soulever cette épée? 
au moment où elle menace sa poitrine, d'où vient 
qu’une fascination étrange, incompréhensible, 
semble me montrer un crime là où mon amour 
trahi ne doit voir qu’une légitime vengeance? , 

LUCENAV. 

Et moi, méconnu, outragé, j’ai beau évoquer, 
contre toi un juste ressentiment, devant moi je 
ne vois qu’un ami. Oh I c’est qu’en eOét, Charles, 
ce combat serait un crime... c'est que bien loin de 
nous commander la haine, le ciel nous dit de nous 
aimer. 

HONGEOT. 

O mon Dieu ! tout l’accuse, et malgré moi sa 
vue ne réveille en mon cœur que pensées de calme 
et d’innocence. . . Je veux sa mort, et sa vie semble 
être unie à la mienne. 

LUCENAV. 

Oui, ami, frère, compagnon d’armes, tu l’en- 
tends comme moi cette voix d’en haut qui nous 
crie : A bas ces armes homicides ! vous êtes faits 
l’un pour l’autre. 

HONGEOT. 

AhI s’il en est ainsi, si je ne puis te haïr, Al~ 
fred, ordonne-moi donc au moins de t’aimer, 

LUCENAV. 

Charles, Alfred te tend les bras; viens sur mon 
eceur, et crois-epma parole : en pressant ma main, 
tu ne presseras pas celle d’un rival. 


% 
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MOVGEOT. 

Eh blenl je le croî*. je veui ta croire... A Ma- 
rie æule donc ma haine, si elle est parjure ; à toi 
le cœur et la foi du soldat jusqu’à son dernier 
•oupir. 

Od eotead du brait dans la galerie do fond. 

LCCSNAT» 

On vient ! 

La porte du fond a*ourre à deux battans. de Les- 
combat donnaot la main à aoo mari, richement parée, 
s'avance suivie de M. de Lauooy et de toute la société. 


SCÈNE X. 

Les MâvES, MARIE, M. DE LESCOMBAT, M. DE 
LAIINOY, TOUTE LA Société, puis GEHHAIN. 

LESCOMBAT, «ti entrant^ à de taunoy. 
Oubliant quelques instans la gravité de votre 
caractère, vous avoi donc bien voulu, mon cher 
de Launoj, venir voua délasser parmi nous de 
vos rigoureuses fonciionst 

DE LAUNOT , à Marie. 

Madame de Lescombat permeUra-t-elIe à l’un 
des vieux amis de son mari de lui présenter ses 
hommages? 

MARIE. 

C'est aussi à ce titre d’ami que je réclame 
toute votre indulgence pour une réception si peu 
digne de vous. {A Germain, qui entre.) Tout 
cst-il prêt? 

GERMAIN. 

Dans un moment, madame. 

Il sort. 

MARIE. 

En attendant le souper, on nous appelle à la 
danse... Monsieur de Mongeot... 

Elle présente la main à Mongeot, qui se bile de la saisir. 
Marie et Mongeot marchent vers la porte qui est à 
droite, suivis de toute la sodélé. Tont-à-coup la porte 
du fond s'onvre, Germain reparaU. 


SCÈNE XI, 

Les Mêmes, GERMAIN. puU ERNES'HNE. 

GERMATN, entrant. 

Cne dame qui vient d’arriver à l’instant, de- 
mandai parler à madame. 

MARIE. 

A moi? 

LESCOMBAT, S'approchant de Marie. 

Qu'est-ce? 

H 4MB, 

Sans doute la charmante baronne de Néris, 

qui manque à notre fête ( À Germain. ) 

Faites entrer; ou plutôt je vais moi-méme au- 
devant d'elle... ( Jlforte s'est avancée vers la 
porte, Germain la précède. La porte s’ouvre d 
deux battant; une femme vitue de noir, et û 


visage couvert d'un voile, paraît sur le eeuil de 
la porte ,* les Invités, qui allaient passer dans 
ta pièce voisine, s'arrêtent avec étonnement. 
Marie, reculant étonnée.) Des voiles de deuil!... 
La plaisanterie est au moins singulière. 

LESCOMBAT, A part. 

Ce n'est point là madame de Néris. 

MARIE, souriant. 

Qui que vous soyer, belle dame, nous sommes 
charmés de vous recevoir; venez. 

Elle veut prendre par la main la Dame, qui retire dou- 
cement la sienne, et d’une voix étouffée et basse t 

LA DAME. 

Non, non, pas ici... PermeUez-rooi... 

MARIE, /'attirant doucement. 

Ohl vous ne nous échapperez pas ainsi... Nous 
n’attendons personne dans un si lugubre équi- 
page... et nos bOies ont aussi bien que nous te 
droit d’admirer la charmante inconnue.. • 

LA DAME. 

Arrêtez, madame!... 

MARIE, uou/ant lever le voile. 

Laissez... 

LA DAME, l'arrêtant d'ungeste. 

Je cède; mais ne l’oubliez pas, c’est vous qui 
l’aurez voulu. 

Elle relève sou voUe. 


Ernesline ! 


LCCENAY. 


TOCS. 

La marquise ! 

BRNEST 1 NB, d'une voix douce et triste, 
La veuve de monsieur de Rancé. 


Êtoonement général. 


MARIE. 

Ellel...ahl 

Elle s’appuie cbaocelanle contre un fauteuil. 

LESCOMBAT, couront à sa femme. 

Blarie! qu’avez-vous?... 

• MARIE, revenant tout-à-coup à elle. 

Rien... ce n'est rien, monsieur... 

LESCOMBAT. 

Hais ce trouble, celte émotion... 

MARIE. 

Sont tout naturels... Qui de nous s'attendait à 
la brusque apparition de madame de Rancé? 
MONGEOT, examinant tout ce qui se passe autour 
de lui d’«m ail soupçonneux. 

Que s'est'il donc passé ? 

Court moment de silence. 


MARIE, à part. 

Fatal retour que j'ai tant redouté 1 
BRNEST 1 NE, d part. 

Voilà donc cette femme qui m'a perdue 1... 
(Apercevant Lueenay.) Et lui, près d'elle t 
LvcKNAT, càereàantd s'approcher d’Rmcstéfi# ; 
ù mi-voim, 

rrncslincl 
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■ARIB, Vctil étincelant, ge plaçant vivement \ 
entre Alfred et Emestine. | 

Qu’attend de moi madame la marquise? et | 
quel motif ramène en ces lieuit 
ER5ESTIXB, aprèt avoir promené autoter d'elle tm 
regard calme et assuré. 

Un devoir impérieux et sacré ; j’ai long-temps 
hésité à le remplir» moi» pauvre victime du mé> 
pris du monde. Je voulais ne parler qu’à vous 
seule, madame; mais le hasard m'offre une justi- 
fication plus prompte et plus éclatante ; je l’ac- 
cepte. 

LESCOMBAT, A part. 

Singulier langage! 

MARIE, ovec érofiie. 

Que voulez-vous dire? 

ER.VESTtNE. 

La vérité I 

MARIE. 

Oh ! je sais de vous, chère marquise, tout ce j 
que je veux en savoir... Allons, mes nobles hO- 1 
les, allons; il faut... I 

BRXEsmrE. I 

M’entendre madame. {Moment de silence.) \ 
Monsieur de Rancé n’csl plus, cl la calomnie I 
qui voulut ma perle a été aussi la cause de sa 
mort. Rappelez-vous ce jour où la plus noire I 
perfidie arma l'un contre l’autre deux hom- ' 
mes qui jusque là avaient dù s’estimer, et qui ! 
pouvaient s'aimer sans honte. Ma réputation i 
était flétrie ; froppé dans ses affections, dans son 
honneur, se croyant pour jamais livré au ridi- ; 
cule, le marquis ne put supporter une telle pen- 
sée: poursuivi par la loi, il dédaigna de deman- 
der grâce, et s’exila volontairement du monde... i 
11 m’avait repoussée, je le suivis dans sa retraitel 
ma place était auprès do lui... J’espérais que le 
temps guérirait sa blessure, mais le coup était 
mortel... Je l’ai vu peu à peu s’éteindre, dévoré 
d'une douleur que rien ne pouvait calmer... Kn 
vain chaque jour mes sermens et mes larmes at- 
testaient mon innocence, il les accusait de men- 
songe... Près de rendre ledernier soupir, la vérité 
lui apparut enfin tout entière... Il sut qu'en effet , 
je n’avais pu effacer de mon coeur les souvenirs | 
de mon premier, de mon unique amour, mais ' 
qu'aucune pensée coupable n’en avait souillé la 
pureté; il sut que le jour même où l’on m'avait I 
faite si criminelle à ses yeux, je n'avais jamais | 
peut-être tant mérité de son affection et de son ^ 
estime... Un aveu mutuel nous fit connaître com- i 
ment et pourquoi une amie perfide avait voulu ■ 
ma ruine. 

LESCOMBAT, jetant sur sa femme un regard 
profond. 

Que dit-elle T 

BRfntsTiNE, avec force. 

Et ce n’est pas moi qu’en mourant il a mau- 
dite, madame! 

MARIE, d'unevoùc émue et avec agitation, 

Ëb bien ! où voules-vous en venir? 


ERNESmrE. 

Le moment est arrivé où le nom du marquis 
de Rancédoit être lavé de toute souillure... Seule, 
abandonnée de tous, mais forte devant Dieu, j'au- 
rais pu supporter le malheur qu’ou m'avait fait ; 
mais je devais à mon époux, je devais à sa vo- 
lonté dernière d’effacer la tache imprimée sur 
son nom... et je suis venue, madame, ici, auprès 
de vous, chercher non pas la vengeance, mais la 
réparation qui m'est due. 

DE LAUNOT, à part. 

Singulier événement! 

LESCOMBAT, à Marie. 

O ciel! c’est donc vous, madame... 

MARIE, frou6/é0. 

Que voulez-vous de moi?... Que veut de moi 
cette femme?... {A part.) Oh! que je souffre ! 

ER^ESTI^B. 

Vous no répondez p&sl... Mais vous ne voyez 
donc pas mes pleurs, madame?... Vous ne voyez 
donc pas sur mon visage la trace des tourmens 
que j'ai soufferts?... Mais vous ne vous êtes donc 
jamaisdemandé, au milieu de l’eDivrement de vos 
fêles, ce que j’étais devenue, moi, moi perdue 
par vous, par vous déshonorée? 

TOUS. 

Par clic! 

ERNKSTINB. 

Oh! pardon, pardon, Marie, de ce cri qui m'é- 
chappe. Je n'accuse pas, je me défends. Je vous 
Je demande les yeux baignés de larmes : parlez, 
faites CCI aveu que j’implore, et toutes les voix 
s’uniront à la vétre pour me rendre l'honneur. 
Li'CENAY, s'élançant au milieu de la scène. 
Cessez, madame, cessez de réclamcrune répara- 
tion que tout noble cœur vous a faite d’avance..* 
Ah ! si la voix que vous invoquez garde le silence, 
la mienne s’élèvera pour vous défendre et vous 
justifier. 

Les paroles de Lucenay ont produit rimpression la plus 
vive. Uo murmure flatteur s’élève eo faveur de la Mar- 
quise. Elle triomphe de Marie : à chacun des mots 
d’Alfred , l’écnotioQ de de Incombât s’est accrue 
par degrés; elle va jusqu’au délire. 

MARIE, à elle-même, d'uns voix altérée par la 
fureur, 

Qu'a-t-U dit?... Oh! ma raison m’abandonne ! 
C’est lui qui prend ta défense, cl c'est moi qu'il 
accuse!... {Avec un délire croissant.) Elle! tou- 
jours elle !... Qui t’a laissée venir jusqu’à moi. toi 
que je baU, toi dont le nom seul fait mon sup- 
plice?... 

En achevant ces tnoU, Marie, plie, frémissante, chan- 
celle. Rosalie vole i son secours et la reçoit dans ses 
bras. Une vive agitation règne sur la scène. Lucenay 
eet près d'EmestiDe. Lescombat, plein de confusion < t 
de trouble, a remonté la scène ; il prieH. de Launoy de 
s’éloigner uo moment avec la société. Mongeot seul, i 
part, examine Marie d'un air sombre. Tous ees jeux 
de scène ont lieu ensemble. 
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LBSCOMBAT. 

Quel délire t {À AT. de Launoy et à d'autres 
personnages.) Pardon, mon ami... et vous, mes* 
sieurs... mais j’cspére dans quelques ioslans... 

U. DE UL'Nor, lui presscmt la main. 

Point d'cicuse. {Aux autres.) Hetirons-oous. 
(A Afongeot.) Vcncs, monsieur. 

MO.vGEOT, d part, 

Obi j'approfondirai ce mystère! 

La société se retire. Mongeot et M. de Lawtoy sool sortis 
les premiers. 

LucENAT, d Emestine. 

Venez, ErnestiDo, Tenei. 

1! reot emmener le Marquise. 

HABIB, au son de cette voix, rafom6anf dans le 

délire. 

CcUcYoii!... c'est la sienne I... tous voyez bien 
qu'il l’aime encore... Elle n'est Tenue ici que pour 
l'arracher è mon amour... Alfred! Alfred!... Oh! 
je me meurs I 

Marie tombe sans connaissance dans un fauteuil. Luc^ 
nay est sorti désespéré. 

LBSCOHBAT. 

Qu'cntends^je I... opprobre sur moi! {Aux do- 
meiféquat.) Sortez! 

LBSCOHBAT, à Emestins. 

Madame... tous n'avez plus rien à ciiger de 
noua? 

EBME5T1NB. 

Ah 1 monsieur, je ne suis que trop Tengée I 
^ EUe se retire. 

uscoMBAT, d Rosalie, qui prodigue ses soéns à 
Afarie, 

Je TOUS l’ai dit, sortez! 

Hosalie se retire ainsi que les autres domestiques. Pen- 
dant 1a sortie, la nuit est venue peu è peu. Lescombet 
est resté seul avec Marie. • 

SCÈNE XII. 

MARIE, LESCOMBAT. 

LEScolU.T, lairiuanl par la tnainjfaii,, gui Mt 
rn>.niM 4 eJlo. 

Maintenmt écoulei nioi, madame 1 
HABIB, jetant autour d'elle un regard igari. 
Voui, monsieur} seul avec moi? Mois qu'est 
donc devenu tout ce monde qui nous entourait? 
que a'cst-il donc pass. 7 

LESCOMBAT. 

Vous me le demander, madame? 

HAME. - 

Un mal étrange m'a tout-à-coup frappée au 
coeur... U m’a semblé que de sinistres images paa- 
saient devant mes yeux... 

LESCOHIAT. 

Et au milieu d'elles vous eit apparus celle d'Al- 
fi'.d de Lusmuy, n'es t-ce pas ? 


HABIE. 

O eiell... je me rappelle... vous étiai là? 

LESCOMBAT. 

Oui, j'étais là. 

HAME. 

Ohl ne me regarder point ainsi, monsieur... 
TOUS me faites peur ! 

lESCOUBAT. 

Aht vous TOUS souvener... 

MAHIB. 

Que voulet-vous de moi 7 

LESCOHBAT. 

Je veux te dire à quel point je te méprise, toi, 
misérable femme, qui rachais l’amour que tu per* 
tais à Lucenay eu feignant d’en aimer un autre... 
Et tu vas apprendre à quel point je doit te haïr ; 
car tu ne tais pas tout. .Moi, qui d'abord n’avais 
songé qu'à ma fortune, eb bien 1 j'ai subi la fatale 
influence que tu exerces sur tout ce qui t’approche; 
et une fois uni à toi, je t’ai aimée, et cet amour 
qui dévorait ma vie était mon plus terrible châ- 
timent. AhI si seulement tu avait été pour moi 
une amie, une épouse fidèle, ton bonheur eût fait 
envie à toutes les femmes. Mais non... criminelt 
l’un par l'autre, nous devions être punis l’un pat 
l’autre... Et maintenant, mon amour méprisé, 
trahi, t’est changé en haine, et l'heure du châti- 
menl est arrivée pour toit 

HABIB. 

Qu'otez-vous dire? 

LESCOMBAT. 

Que vous êtes une infâme I 

HABIE, effrayie. 

O non Dieu!... cl je suit seule I... 

LESCOUBAT. 

Ahl VOUS tremblez, enfin I... 

HABIB. 

Ohl vous ne voulez pas me tuerl 

LESCOMBAT. 

Vens tuer?... non, madame, je vouf mépriza 
trop pour cela I 

HABIB. 

Que me réMrvez-voui donc alors? 

LESCOMBAT. 

Une léeluaion étemelle, madame... 

HABIB, éperdue, tombant auxpiededeteieombat. 

O jamais I... pitié, monsieur... je tombe à vos 
genouE... je fut coupable envers vous... punitsez- 
moi, mais pas avec cette rigueur... 

LESCOHBAT. 

Adieu I 

HABIB. . 

Monsieur, pour moi, pour vons-mème, ne soyez 
poipt inexorable... Votre pardon, monsieur! Ne 
me réduisez pu au désespoir... grâce 1 grâce I 

LBSCOHBAT. 

Ces triomphes dont voua éUez ai vaine, finis 
pour vous I Ce luze qui voui entourait, oea plai- 
sirs qui VOUS enivraient, perdus... perdus pour 
vouil Cetlo nuit est la dernière qne noua peaae- 
tona aoua le même ti4t. 
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IIAMB. 

Ob I pillé! pitié! monsieur ! 

LB»-CO«BiT. 

Demain à Saint-Lazare, madame I 

1! t'élance dao« sa chambre. 

SCÈNE XIII. 

HAHiE, $euU. 

Marie est restée à genoui, écrasée tous ranathème de 
son nicri. A peine a-t-il disparu, qa'eUe se relira et 
fait quelques pas en cbaocelant. 

UARtB. 

Saint-Lazare!... quel horrible rérc! {Regar- 
dont autour d'elle.) Quoi! toute une vie d'op- 
probre et de rage impuissante! .. Maisccl homme 
eat donc bien hardi, qu’il n’a pas craint d’engager 
une si terrible lutte arec moi!... La dernière nuit 
aous le même toit, a-t-il dilT... Eh bien! oui... U 
fhut que ce soit la dernière I 

SCENE XIV. 

MARIE, MONGEOT. 

En ce roomcnl, on entend des pas, puis le bruit d’une 
aerrure ; puis Ton veit s’ouvrir doucement la porte 
à droito eu fond MoogKit parait; Uest enveloppé d*un 
manteau ; avant qu'il soit entré (out-h-fait en scène, 
Marie a dit i 

MAïUB, à l'avani-seène. 

On a ouvert une porte- .. qui donc est entré 
tdT 

HO.vGEOT, paroéMotU et pritant roreitle. 

Il me semble que j’entends parler... {Il ôteeon 
manteau.) Rien... my voici... à droite est la 
chambre de monsieur de Lescombai... à gauche 
celle de Blorie... Allons 1... 

UARiE, allant vert la droite.. 

On vient... je suis glacée d’elTroI... 

MO.VGBOT, à /ui-méme. 

Il 7 a quelqu'un dans ce salon, (roui deux, 
marchant d'uneôté oppoté, to rencontrent. JUarie 
pousse un cri étouffé et recule effrayée, ilongeot 
a reconnu ta voix et il s'écrie.) Vous ici, ma* 
dame? 

MARIE , à part. 

MoogeoU (Haut.) Vous à cette heure? 

MONGEOT. 

Je venais vous demander l’eiplication de ce qui 
l’est passé ce soir. 

MARIE. 

Une rupture étemelle entre monsieur de Lee* 
combat et moi. 

MONGEOT. 

Eil-il vrai ? 

MARIE. 

Plus bas! plus bail... Et désormais, Charles, 
ta ne vas plus douter de mon amour: si tu le veus, 
Marie est à toi, rien qu’è toi... 


j MONGEOT. 

Que dites-vous ?... mais Luceoay? 

HARIB. 

I 11 a quitté le ch&teau sur les pas d’Ernestine 
MONGEOT, avec joie. 

Âh\{D un air sombra.) Tu l'aimais? 

MARIE. 

Non. 

MONGEOT. 

Tu l’aimais, te dis-je! 

MARIE. 

Non!... mais toi-même, Charles, m’aimes-lu 
MO.NGBOT. 

Si je t'aime, moi ! 

MARIE. 

Tu en crois plus tes soupçons que ma parole. 

[ MONGEOT. 

Ab ! que tu sais bien l’empire que tu eicrces sur 
moi !... lu me trompes... je le sens, je le vols... et 
cependant, insensé que je suis... un seul regard, 
un seul mol de ta bouche, et je t’obéis en esclave. 

I MARIE. 

Eh bien! veux-tu ma perte ou mon salui^ 
choisis. 

MONGEOT. 

Que Aut-il faire? 

MARIE. 

Ecoute... entends-moi bien... Demain je suis 
■ perdue... demain j’expie à Saint-Lazare le orimo 
; de t’avoir aimé. 

MONGEOT. 

Oh ! non, car demain Je proroque cet homme 
I et je le tue. 

Marie. 

I Mais il peut te tuer, et jo ne veux pas que tu 
meures, moi! 

MONGEOT, la regardant en face avec éionnomeni 
Qu’exiges- tu donc? 

I MARIE. 

I Viens... Personne ne l’a vu? 

MONGEOT. 

Personne... 

^ A eo mot, Marie cotratoc Hoagrot rers la porto au fond, 

[ h gauebe du public, la poasso ; la porto l’oavra et l'oa 
I voit une partie delà cLambro de Lescombat. 

MARIE. 

Regarde I... 

MONGEOT, reculant. 

Lui!... Ociell 

MARIE. 

Demain à Saint-I.azare, ou pour jamais à toi... 
décide! 

Moment d’etürayant silence ; Uongeot a tiré son épée; il 
marche vers la chambre de Lescombat, s'arrête sur le 
seuil et s'écrie : 

MONGEOT. 

Deb^'ul, monsieur de Lescombat!... L'épée À la 
main ! 

Marie pousse un cri de terreur. Mongaot antre dana la 
chambre. 
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ACTE QUATRIEME. 

Une Mlle du rhiteuu d'E«c«r<. A droite et é ftiurhr, ta premier plan, une porte. Au troisième plan . è droite, en angle 
coup*, une autre porte Titrée conduirant à l’appartemint de M. de Lescombat, et à travers laguelle on aperçoit une 
chambre tendue de noir et éclairée par dos flambeaur funéraires. — Au foud, une porte principale ouvrant sur une 
galerie. — ■ A gauche, une table, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BERGERET, LE BRIGADIER ASSELIN. 

lERGERIT, fué donttnnf un papier. 

Monsieur de Launoy i désigné les personnes qui 
seules pourront parler à monsieur de Mongeot. 
Quant à celles qui devaient assister à la fêle que 
les funestes événemens de cette nuit ont si brus- 
quement interrompue, et qui pour la plupart 
étaient restées ici, elles ne peuvent encore sortir 
du chileau; mais elles seront bier.tdl libres. C'est 
aujourd'hui (montrant la chambre de M. de Lee- 
combat) (\u’ on rendra les derniers devoirs à ce pau- 
vre monsieur de Lescombat... Tels sont les ordres 
de monsieur de Launoy ; veille à leur eiécution. 

ASSELIN. 

Soyes tranquille... Ah çal je vous remplacerai 
quand vous voudrei. 

11 sort. 

SCÈNE H. 

BERGERET, saut. 

0ht oui, je voudrais déjà être bien loin de ce 
cbàteaua .0 J'étais sûr qu’il m’y arriverait mal- 
heur.. . Et puis, les chagrins de ma pauvre Ma- 
rie, les renseignemens que j’ai pris suroet Etienne 
(ruérin du MesniMes-AlUères, qui est bien le 
même qui me chassa si brutalement de sa ferme, 
sur monsieur de Lucenay, qui n'était pas plus | 
parent que moi du comte de Tainville ; tout cela ; 
me remplit d'inquiétude et d’effroi. Je tremble de ' 
revoir cc jeune homme, et cependant je ne sais 
quelle force inconnue semble me pousser au-de- 
vant de lui... Ma foi, j'ai bien envie de filer sur- ; 
Ic-champ de ces cantons... J'ai ma commis.<ûon 
dans ma poche... Monsieur de Launoy dira ce 
qu'il voudra... (£n disant cet mots, il rtmonie , 
la seine , et aperçoit AI. de Launoy qui entre ■ 
par la porte d droite au premier plan. A part.) 
Ah! diable ! le voila! 

SCÈNE III. 

BERGERET, M. DE LAUNOY. 

H. DB LAUNOT, entrant, et achevant de lire une : 
lettre. 

« Ainsi, monseigneur, je me suis hâté de pren- * 


» dre les premières informations sur celte déplo- 
B rablc affaire. La mort de monsieur de Lescom- 
» bal, assassiné dans son château, au milieu de 
» scs amis, de ses domestiques, ne restera pas im- 
U punie. Charles de Mongeot ne nie ni n’avoue 
» son crime, mais tout l'accuse et le condamne. » 
(Relevant la ((te après avoir lu la lettre et y 
avoir mis le sceau de ses armes, apercevant 
Jtergeret.) Ab! c’est vous, Bcrgcrel!... Qu’un de 
nos gens parle â rinstant pour Versailles, et porte 
cette lettre à son ciccllence monseigneur le garde 
des sceaux. 

BERGERET, prenant la lettre. 

Oui, monseigneur. [A part.) Bon, je la porte- 
rai moi-méme. 

II fait un pas pour sortir. 

M.DB LAUNOr. 

Un moment!... On veille toujours avec le plus 
grand soin sur monsieur de Mongeot? 

BERGERET. 

Oh! je lui défends de fausser compagnie; d’a- 
bord U n'y songe pas, j'en réponds, et cela sem- 
ble prouver... 

M. DE LAUNOY. 

Qu’il est innocent, n’est-ce pas ? 

BERGERET. 

fib! mais, monseigneur, on a vu... 

M. DB LAUNOT. 

Bien, bien, mon bon Bergeret; mais tout en 
vous fiant à ce motif de sécurité, n'en avez-vous 
pas un autre plus matériel ? 

BERGERET. 

Ensuite, je ne voudrais pas de meilleur cachot 
que la salle basse qui lui sert de prison. 

H. DE LAUNOY. 

Comment est-il? 

BERGERET. 

Toujours le même : calme et résigné, gardant 
un silence opiniâtre, ou n'ouvrant la bouche que 
pour demander des nouvelles de... de... 

11 s’arrête d’uo air contrarié. 

M. DE LAUNOT. 

De madame de Lescombat? 

BERGERET. 

Oui, monseigneur. 

M. DB LAUNOT. 

Ab! bien! 

U resta un moment plongé dans ses râlezioaa. 
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SCÈNE IV. 


■UMiiiKST, d part. I 

Je m'en vais lui adresser ma demande... | 

H, DE LADNOY, d Btrÿettt. i 

Vooi amènerei Charles de Mongeot ici... Au- 
paravant, vous irei prévenir madame de Lescam- 
bat que je lui demande un moment d'entretien. 
Madame de Rancé est encore au chiteau ? , 

BEEGBnET. j 

Monseigneur a dérendu que personne... ' 

M. DE LADNOT. I 

C'est vrai. (A part.) Il faut que je sache d'elle | 
les motifs de l'étrange conduite de madame de 
Leseombat é son égard. (Se retournant vert Ber- I 
peret.) Qu'attendex-vous? Aller. 

BEEGERET. 

Je sors. (Berperet héiite d torlir, puis il re- 
viml prit de W. de Launay, qui est loujouri rê- 
veur. ) Pardon, monseigneur... daignerez-vous 
m'accorder une grâce T 

H. DE L.U1KOV. j 

Une grâce 1 et laquelle ? I 

BEHGEnET. ^ 

Vous avez bien voulu me donner, â la prière ! 
de celui qui n'est plus, le poste de concierge du ‘ 
Cbâtelet, qui dépend de vous. .. Ah I monseigneur, I 
mettez le comble à vos bienfaits... laissez-moi { 
partir aujourd'hui même..; Ici, le souvenir du | 
malheureux défunl, et la présence de madame, | 
me faut trop soulTrir... je leur dois tant à tous 
deux!... El puis, j'ai toujours peur qu'on ne m'f 
charge lout-à-coup de quelque terrible mission... 
que je remplirais assez mal... Vous savez, mon- 
seigneur ? 

SI. DE LAOMOT. 

Mais qui vous remplacerait dans vos fonctions? 

BERGERET. 

Asselin, qui vaut mille fois mieux que moi pour 
ces sortes de besogne. ! 

U. DE LAl'.XOr. 

Eh bien ! j'j consens. 

41 BERGERET. 

AhI monseigneur, ca me lève tout le palais de 
justice de dessus la poitrine I 

H. DE lALNOV. 

Dès que Mongeot aura été conduit ici, dites 
qu'on me prévienne... Allez chez madame dcLcs- 
combat. 

BERGERET. 

Oui, monseigneur... Ah! que vos soins la con- 
solent!... et si , en effet , il y a quelque coupa- 
ble, ce dont je doute, vengez-la : nous vous béni- 
rons tous... car c'est la plus noble des maî- 
tresses, comme elle est la plus charmante des 
femmes 1 

Il va sortir tout joyeux. 


I 


M. DE LAUNOÏ, LUCENAY, et BERGERET un 

mommi. 

H. de Launoy s'est tssis rêveur près de la table qui est 

à gauche. Au moment de sortir. Bergeret trouve Lu- 

ceoay â la porta du fond ; U recule troublé. 

BERGERET, d port. 

Luil... A ciel I 

LtiCEirAT, «nfranl vfvevnant, à Bergeret. 

Puis-je parler à monsieur de Mongeot? 

BERGERET. 

Oui... non... monsieur... (A part.} Qu' est-ce 
donc que j'éprouve?... 

LOCBIUT. 

Répondez-moi 1 

BERGERET, d iMeenog, rfima vote basse et mytli- 

rieute. 

Monsieur... c'est moi qui ai déjà voulu vous 
entretenir en secret... An nom du ciel, ne quit- 
ter pas aujourd'hui ce château avant que je vous 
aie parié... il le faut! il le faut I 

Il sort rapidement. 

LVCE.VAT. 

Qu'a donc cet homme? 

M. DELAiiitOT, sa levant, et opeeevanf Eueenay. 

Que demande monsieur de Lucenay? 

LDCRtiAT, allant vivement d Jtf. de taunoy. 

Ah ! monsieur, avant que mon malheureux ami 
soit emmené de ces lieux, ne me sera-t-il pas 
permis de le voir ? 

a. DE LAtniOT. 

Vous le verrez, monsieur... Mau le départ de 
Mongeot est encore retardé. J'ai enchaîné, tout 
me le prouve, la main qui a commis le crime, 
mais c'est la pensée qui l'a dicté qu'il faut con- 
naître. 

LUCEBAT. 

Ehl quoi, monsieur, vous persistez à supposer 
que Charles de Mongeot... 

a. DE LAÜBOT. 

Je ne suppose pas, monsieur, je suis certain. Je 
conçois votre incrédulité à cet égard, Mongeot 
était votre ami ; mais aux yeux de tout homme 
non prévenu, sa culpabilité n'est que trop prou- 
vée. Un moment après le meurtre, un homme 
a été trouvé dans l'intérieur du château, pâle, 
égaré... cet homme, c'est Mongeot. Et lui-mème, 
cherche-t-il à se défendre? non ; et ce silence est 
contre lui un bien terrible accusateur. 

LVCENAT. 

Non, je ne puis, - je ne veux pas vous croire... 
Songez-y, monsieur , quel fatal entrainement 
eftt donc pu décider Charles à se souiller d'un 
tel crime?... sa jalousie contre un époux ? mais 
alors depuis long-temps il l'aurait tuél... 

M. DE LADNOT. 

Amant heureux, amant aimé, n'a-t-il pu, dans 
la pensée do uosséderseul enfin sa maltresse... 
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LUCE?(AY. 

Amani heureux ! amaDt aimé 1... Arrèlci. mon* 
sieur... Que répondriez-vous, si je vous disois 
que ce n'est pas lui qu'aimait madame de Les- 
combatT 

H. XUB LAUNOT. 

Qu'enleodi-je t et qui donc T 

loce:«at. 

Ah 1 pardonnai/ monsieur, à ravea qui m'é- 
chappe... maUjene puis, je oe dois plus le taire.. 

M. DE LAUNOT. 

Eh bien? 

LOCBNAT, à mi-VoUB. 

C'était moi. 

M. DE LAU.VOT. 

Vous! Mais vous aimes madame de Rancé? 

LUCBMAT. 

C'est vrai, monsieur; mais avant madame de 
Rancé. c’était Marie que j’aimais. 

V. DE LAOnOT. 

Mongeot le savait-il ? 

LDCBNAT. 

La froideur de Marie lui faisait craindre un 
rival... et c’est ce rival, monsieur, et non pas 
Lescombat que menaçait sa jalousie! 

U. DE LADNOT. 

Que m'avez-vous dit?... Je conçois des soupçons 
que j'ose k peinem’avouer à moi-raéme.. .(£n demi- 
à-parté). Le crime de Mongeol e^t certain... mais 
ce qui s’est passé hier à la subiie apparition de 
madame de Rancé; celle scène terrible qui, dit- 
on, en fut la suite, et qui aurait eu lieu entre les 
deux époux; mais l’amour de ce jeune honinic 
pour la femme de la victime... mais enfin, ces 
principes d’honneur gravés au cœur d'un soldai, 
tout semblerait presque m’indiquer que Mongeot, 
égaré par une volonté plus forte que la sienne... 

LUeSNAY. 

Eh bien! monsieur... 

M. DE LAUNÜY. 

Je tenterai sur lui un dernier eiïurt. 

LUCENAT. 

Mais expliquez-moi... 

M. DE LADNOY. 

Je oe puis encore vous répondre. 


SCÈNE V. 

L» M«mes, de rancé, BERGERCT. 

EBnr.EHRT, entrant le premier^ et montrant à 
Ernettine la porte vitréeà droite autroisiime 
plan. 

Oui, madame, c'est là qu’on a placé le cercueil; 
chacun tour à tour j porte sa prière. 

LUCEVAT, apercevant Emestiue, à part. 
Erneslinc ! 

BEEGERRT, à H. de Lowioy. 

Madame de Lescombat ullend monseigneur. 

M. DE LAUNOY, à lui-même. 

Ah! oui, elle, elle d'abord... (// tenwute la 


seine ; paseant devant BrnetUne. il fui dit vivo 
ment.) Je vous reverrai bienlét, madame. 

11 sort par le fond d'ao pas rapide. En m&me temps, Ber 
goret dit en d parlé, en marchant Ters la droite. 

BRRGBRBT, à part. 

Àlieodons encore... mais ne le perdons pas de 
vue. 

Il entre dans la pièce à droite au premier plan. 

I 

i SCÈNE VI. 

j ERNE.ST1NE, LUCK.NAY, BERGERE!’ eaehf 

j ErnesUno a salué M. de Launoj au moenent oh il a pas-.i- 
I «levant elle; puis elle a marché vers 1a porte vitrée ; 

j Lucenay s’élance vers elle. 

I 

I LUCE.VAT. 

Erncsliiie! Ernestiiie! 

ERN'ESTI.XB. 

. Laissez, monsieur... qu’espérez-vous? réveil- 

I 1er les souvenirs du passé?... désormais, ils ne 
peuvent appeler que d’inutiles regrets. 

LOC1.VAT. 

Mais ces souvenirs sont encore tout mon bon- 
heur. 

Ea.VKSTlNB. 

Cesses, monsieur, cessez un langage qui m'of- 
fense... Je ne dois ni ne veux l’écouler, et iurs 
même qu'il ne serait pas démenti par votre con- 
duite... 

LVCBNAT. 

Par ma conduite?... 

RHKBSTINB. 

Je le repousserais encore... Ces funèbres véie- 
mens ne vous disent-ils pas quel est mon devoir 
et le vétre? 

LOCE.NAT- 

Ab ! vous le savez, j’aurais donné ma vie pour 
sauver celle de votre époux-.. Et ccpcudaiu c’est 
lui qui vous a ravie à mon amour. C’est lui... mais 
' puis-je l’accuser ? n’est-ce pas à moi, à ce funeste 
I amour que vous devez tous vos malheurs?... 

I Qu’importe que j'en sois la cause involontaire! 

ii’esl-ce pas pour moi et par moi que vous avez 
I souffert?... Eh bien I ce o’est plus l'amant/ c’est 
le coupable qui demande pardon et pitié ! 

ER>BSTiNB, avec amertume. 

Voyez les lieux où je vous ai retrouvé, mon- 
sieur, et dites-inoi si je puis vous plaindre et vous 
pardonner! 

LCCRVAY. 

Eh quoi! vous pensez... 

ERVESTINK. 

Allez, monsieur, allez porter aux pieds d'une 
autre femme rhornmage de v«»s sermens trahis 
et de votre inconstance. 

LOCE.VAY. 

O mon Dieu! elle m'accuse!... moi!... Je l’ai 
abandonnée pour Marie, dit-elle 1 Mais vous n’a- 
vez doue pas entendu les cris de son désespoir?... 

! Kcoulcz, Emestine; autrefois, je l'avoue, son es- 
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prit, M« charmes, sa coquetterie m’ont ébloui un 
momait t je vous t». et mon cœur fut pour j.i~ 
mais tout à vous. Dèa lors sa jalousie m'a pour-* 
suivi sans relâche... Pour votre repos, pour votre 
hooneur, Ernestine, j’ai tout caché, tout supporté 
sans me plaindre. 

BIINISTINK. 

Mais elle avait juré de me perdre. 

locrvay. 

Je l’ignorais! amené mourant dans ce chAleau, 
ses soins m'ont rappelé a ia vie... Je n'espérais 
plus vous revoir, cl cependant hier, malgré Ui re- 
connaissance que je lui devais, je lui avais au- 
noocé mon départ. Vainement elle me suppliait, 
vainement elle me parKiit d'amour, c'est à vous 
.seule que je pensais... c'est vous seule que j’aime, 
Ernestine! 

EU.VESTi.NB , émue, et avec un doux êt triste 
tourire. 

Eh bien* Alfred, je vous crois... oubliez aussi 
que je fus injuste à votre égard. {Elte lui tend la 
main; Alfred la saisit et lu baise avec ardeur.) 
J'ai tant souffert ! 

LCCKfAY. 

Pauvre Ernestine! 

ERVESTl.NR. 

Si de rigoureux devoirs élèvent entre nous une 
insurmontable barrière... 

LCCENAY. 

Oh! ne parlez pas ainsi... 

RRNESTÎVE. 

J'emporterai du moins dans ma retraite la pen- 
sée qu'Alfred n'a pas cessé un moment d'élre 
digne de lui-méme cl de moi (En ce moment on 
entend le son lointain des rlorfus*. A travers la 
porte vitrée on voit passer des 5e»7newrf, des 
Dames, et les gens du rhâteau qui tont rendre 
tes derniers devoirs ô .W de f.rscomhat. Ernet- 
tine dégage vivement sa mainque Lurenay tenait 
dans les mnfies, et elle dit.) Qu’emends-jeT... 
Voyez! voyez! l'inrorUiiié l.escorobat attend ma 
prière... Hélas! qui sait si ma présence n'a point 
hâté sa mort?... 

1.UCE.NAY. 

Ernestine, un moment... 

RRNESTINK. 

Ne me retenez pas... Adieu! adieu! 

Lucenay l'a suivie ju-squ'i la pnrte vitrée. Elle sort. 

Berge ret parait. 

SCÈNE VII. 

LUCENAY. BERGERET. 

LUCK.XAY, à lui-même. 

Emcslincl... elle s'éloigne... ohl mais je la re- 
verrai. 

BEAGEaFT, à pOTt. 

11 est seul... maintenant plus de retard. 

LUCBNAT, dêsceudant la scène, à la ^aucAe 

du publie. 

Elle m’t pardonné!... elle m'aime encore l* 


Maintenant je puis tout braver... mais puis-je ou- 
' blier que Charles. . 0ht si en effet il éuii cou* 

I pable... 

! 11 redevient triste et rêveur. 

I BEHGKaBT, à part. 

I Comme le cœur me bail n’importe 1... il le 
faut... 

LDCBNAY. 

Je veux le voir, lioterroger... allons... 

Il marche vers le fond et cet arrêté par Brrgeret. 
BBAGBaBT. 

Monsieur... 

1.ÜCBNAY, sans regarder d'abord Dergeret. 

\ Oue voulez-vous ?... ah I c’est vous? 
i BBMGKHBT. 

Oui. monsieur; encore moi. 

i LOCBXAT. 

I ^oa8 vouliez me parler? qu’avei-vous A æ 

I dire? 

I BBRGBAET. 

I Monsieur... 

LÜCBÎIAT. 

Eh bieol voyons, pariez! 

BRRGERKT, d«. endarïf /« scène avec J.utenaÿ, 
owe Adiifafiun. et tes yeux ard'>mment fixés 

sur Lucenay. 

Vous avez été élevé à la ferme du Mesnil-lrs- 
Ce^éres, n’esl-ce pas. monsieur? Le comtr Uc 
TainvUle Détail ni votre père ni de vos parent, 
mais il vous rccueillli des mains d’Etienne Gué- 
rin? 

II appuie fortement sur ce nom. 

j LDCBIVAT, très-étonné. 

i A quel propos?... 

I UERGBAET. 

I D'Elienoe Guérin, a qui un homme, dont pctii- 
t être Guérin vous a parlé quelquefois, vous avait 
confié ?. . . 

LülXNAY. 

Oui; mais... 

BBHGBABT. 

Ohl je vous en supplie, répondez! Ne vous 
souvientpil pas d'avoir eu dans votre plus tendte 
enfance, près de vous, un petit compagnon de vo> 
jeuz... un enfant comme vous? 

LUCBXAY. 

Guérin me l’a rappelé souvent. 

BBHGRHBT. 

Et vous a-t-il dit ce qu'il éuit devenu? 
LUCBNAT. 

Il dùparut louuà-coup, et l’on n'a plus entendu 
parler de lui. 

BBBGBABT, à part. 

Je me soutiens à peioe. 

LOCRNAT. 

Mais enfin pourquoi ces questions? 

BBAGRAKT. 

I Encore un mol.de grâce I Avant dTiabiter le 
Mesnil-les-Cellières n'avei-TOUi pas habité une 
' «uua ferme dans une autre pKiviiiM? 
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LUCEXAT. 

En effet, Gudrin me l'a dit ausil. (CAereAanl.) 
Atieodei... 

BXRGBaET, avec la plu$ vive aiuct^fe. 

N'était-ce pas en Normandie? \ 

LUCEKAT. 

Oui. en Normandie, près de Carrouges... 

BERGERET. 

Carrouges! oh! plus de doute. (Jom6aitf aux 
genoux de Lucenay. ) Pardon ! pardon! 

LUCKNAY. surpris. 

Vous, à mes pieds!... 

BERGERET. 

Laissei-moi couvrir de baisers et de pleurs voi 
mains avant qu'elles me repoussent. 

LCCKTAT. 

Mais quel délire vous égare! 

BERGERET. 

Ab! grâce! grâce! mon jeune maître 1 

LUCKIAY. 

Que dites-vous ? 

BERGERET. SS TêUvant, 

Je dis qu'il est temps que vous quittlei un nom 
qui n'est pas le vdire; je dis qu’il est temps que 
vous repreniex vos richesses, vos titres, votre rang 
et le. nom de votre père, Julien d'Escarsl 

LUCENAY. 

Moi... moi le 61i du président d'Escars! 

BERGERET. 

L'âge, le nom. les circonstances, les localités, 
tout est certain ; et â défaut de tout cela, ces | 
traits où Je retrouve ceux de votre père... oh! 
non. le ciel ne se joue pas ainsi des remords d'un 
homme, et c'est lui qui me jette au-devant de 
vous. 

LUCENAY. 

Moi! un tel nom à porter! Le président d'Es- 
cars pour père!... O mon Erncsline! je suis en- 
lin digne de toi! (A Bergeret.) Mais cet enfant 
dont vous me parliez loui-à-l'hcurc... ce compa- 
gnon de mes jeux... 

BERGERET. 

C'etait votre frère... 

LUCENAY. 

Mon frère!... Où est-il? qu"est-il devenu? 
ponds. 

BERGERET. 

Hélas! n'avez-vous pas vu mes larmes? 

LUCENAY. 

Ah! oui... Pauvre enfant! perdu! mort sans 
doute!... {A Bergeret,) Mais pourquoi mon père 
nous avait-il éloignés de lui tous les deux? 

BERGERET. 

Oh! jamais il n'cùl consenti à se séparer do 
vous. 

LUCENAY. 

Quel événement alors... 

BERGERET. 

.Ne m'interrogez pas. 

LUCENAY. 

Oh! parle. Qui donc nous a séparés de noire 

père? 


BERGERET. 

Victimes d'une machination infâme, tous deux 
vous lui fûtes enlevés pendant une longue ab- 
sence. 

LUCENAY. 

Enlevés !... 

BERGERET. 

On vous Gtpasser pour morts tous deux, oi cette 
! nouvelle faillit coûter la vie â votre malheureux 
: père. 

f LUCENAY. 

Noble père!... Mais ce crime, pourquoi ce 
crime? 

BERGERET. 

L’ambUion, la soif des richesses!... 

LUCENAY. 

Et qui l’a ordonné ? 

BERGERET. 

Vous ne le saurez jamais ! mais celui qui I'b 
lâchement exécuté, je vous le livre. 

LUCENAY. 

OÙ esl-ilî 

BIRCBRET. 

Devant vous ! C'est mot ! 

LUCENAY. reculant. 

Toi. malheureux!... Vous, mon camarade !... 
Qui donc t'a poussé à celte exécrable action? 

BERGERET. 

Ne me le demandez pas. 

LUCENAY. 

Le nom du misérable, et à ce prix... oui, è cc 
prix, je te pardonne. 

BERGERET. avcc ivrcuc d’obord. 

Mon pardon!. .. (SuppHani.) Oh! mais. non. 
monsieur, je vous en conjure, n'ciigez pas .. 
LUCE.NAY. 

Mais à quelle volonté as-tu donc cédé?.. .Grand 
Dieu! j'y songe... Avant d'èlre madame de Lcs- 
combai. Mariefuila présidente d'Escars... avont 
d'ètro la présidente d'Escars... (prenant le bras 
de Bergeret) clic avait été sa maîtresse... 

BERGERET, à part. 

O ciel! 

LUCENAY, regardant fixement Bergeret. 

Un enfant, chacun le sait, fut le fruit de cet 
amour... et tu m'as dit que l'ambition, la soif 
des richesses... Oh! parle!... parle!... je sais tout 
ce dont elle est capable. {Il regarde toujours fixe- 
ment Berperef, qui recule fpou\)antt.) C'est elle, 
n'esl-ce pas ? 

BERGERET, balbutiant. 

Hais... non... je... je... 

LUCENAY. 

Tu pâlis, tu trembles! c'est elle! 

BERGERET. embrossant les genoux de Lucenay. 
Oh! monsieur, pardonnez-lui comme vous m'a- 
I vez pardonné. 

I MARIE, dans la coulisse. 

C'est bien! Atteodez-moi. 

BERGERET. 

La voici 
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1.CCEXAT, rmontant la leéne. 

Elle!... Ob! c'est Dieu qui meTeovoie. 

BERGEHET. 

Où me cacberT où fuir? 

LCCBNAY. 

Demeure. 

BERGEHET, U repota^ont, et itnfuyant par la 
porte latérale de droite, au premier plan. 

Non, non... iaissez-moi... je ne pourrais sup- 
porter M présence ! 

Il fuit CD détordre. Dans le niomeet même, Mario entre 
d‘un pas rapide par la porto au premier plan à gauche. 
Lucenajr s'est mis à l’écart. 

SCÈNE VIII. 

LÜCENAY. MARIE. 

■ARiR, pile, troubUe. 

Il faut qui je voie Mongeot. O ciel! a-t-U 
parU ? 

LDCERAT, à part. 
ftlon père, louticDs-moi. 

MARIE. 

De quellea terribles questions m’a donc preasde 
monsieur de Launoy I et quels regards glacés 
a-t-il laissé tomber sur moi!... Soupconnerait-il T 
Malheureuse!..* Oh! je me fais horreur à moi— 
même. Et Charles!... il ra mourir. (Apercevant 
iMcenay.) Lucenaj !... 

LccKRAT, immobile et froid. 

Oui, moi, madame. 

MARIE, allant i lut. 

Ah ! je roue tronre ici, moneieurT... j'aime à 
voir qu’un même sentiment nous unit encore... 
l'intérêt, l’amitié que nous portons à monsieur de 
Mongeot. Mais comme tous me regarder, mon- 
sieur!... 

LDCEEAT, la regardant fixement. 

Arez-vous ru, madame, avec quelle précipita- 
tion s’est enfui Bergeret à votre approche? 

MARIE. 

Non. Mais quel rapport eilste-t-il entre Bergeret 
et nous? 

LÜCERAY. 

Vous me le demandez !... 

MARIE. 

Monsienr, pourquoi me parlez-vous ainsi f 

LCCENAY. 

Pourquoi? 

maue. 

Répondez. . 

LUCE.NAÏ. 

C esl que le jour de la vérité est à la fin venu, i 
madame. 

MARIE. 

Que voulez-vouf dire? : 

LVCEUAY. I 

C est que du fond de aon tombeau un père a , 
redemandé scs enfans ! I 


MAEIE. 

Grand Dieu! 

IBCE.VAY. 

C’est que l’un d'eux nu moins s’est levé à sa 
vois. 

MARIS. 

Lucenay !... 

LUCENAT, d'uns voix terrible. 

Il n'y a plus de Lucenay devant vous, ma- 
dame!... il n'y a plus que Julien d'Escars. 

MARIE, y'elant un en’ de Isrreur. 

Ah! 

LUCENAT. 

Vous me comprenez enBnl... El maintenant 
que faut-il que je dise à la femme qui, née dani 
le dernier rang de la société, et jeune fille en- 
core, n’est montée à la place qu’elle occupe que 
par des crimes? ou bien, comment faut-il que je 
parle à la mère dout l’eiécrable ambitiou m'a 
privé d’un état, d’un nom et d’un père? En queli 
termes m’adresserai-je è la femme qui pliu tard, 
pesant encore sur ma destinée , m’a torturé 
homme, moi qu’elle avait poursuivi tout enfant; 
qui a médité la perte de tout ce que j’aimais, en 
armant l’époux contre l'épouse, l’amant contre 
le mari, l’ami contre l’ami! A laquelle de cei 
troii femmes faut-il que je parie? car pour mol 
TOUS avez été tout cela, madame. 

MARIE. 

O Alfrcdl... 

mCBXAT. 

N’est-ce pas que vous avez été le génie fatal 
de toute ma vie? Je vous ai trouvée partout sur 
mon chemin de malheurs et de ruines 1 

MARIE. 

Oh ! ne croyez pas... 

LDCSRAT. 

Voulez-vous donc mentir k Dieu comme vous 
avez menti aux hommes 1 Mais malgré vous la vé- 
rité s’est fait entendre. 

MARIE, éperdue. 

Grèce I Eh bieni oui, je le confesse, j'ai com- 
mis un horrible crime; mais je voulais un 
nom pour mon enfant I... ]’en ai été cruellement 
punie I Cet enfant. Dieu l’a arraché de mes bras... 
Et plut Urd mon chèliment n’a-t-ii pas été plus 
terrible encore? Celte femme qui avait voulu ta 
perte et qui t’avaitsacrifié àion fils, eh bien I plut 
tard, tans savoir qui tu éuis, cette femme t’a 
aimé d’amour; elle l’est agenouillée devant loi, elle 
devant qui chacun s’agenouillait ; et maintenant 
il n'y a plut ici que Marie, la pauvre Marie, comme 
autrefois obscure, ne voulant d’autre existence 
que celle qu’il te plaira de lui faire ; biens, nom, 
trésors, tout ce qui lui appartenait est à loi, elle 
se dépouille de tout, où plutdt elle avait tout 
conservé pour toi !... 

LticENAT, la rapouzsanl. 

' Ehl madame, madame... 

MARIE, sa précipitant aux piede de Lueenay, gui 
est tombé sur un siège. 

Eh bien ! cette femme si vaine et si ambitieuse. 


%• 
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elle e*l à tel geooai, aumUnl qoe tu TeulUee 
uien loi rtpoodre. ne te demandaDt rien qu’un 
coin, le |>lua obieur de U maison, qu’nnc petit* 
place aopc* de ton foyer, qu'un regard, fatr-U 
du maître à l’mdare... et elle mourra trop heu- 
reuad 

LDCBMAT. 

Que parlei-vona de place à mon foyer, roua 
qui ra’arei cha»d de la maiioo demeapdrtaT Que 
parlei-roui de nom, de trdaora que roua reatitue- 
rci à leur légitime maître î Ehl que m’importent 
biens, nom et Udaora 1 U est une autre resUtoUon 
a laquelle tou* ne penseï pa* et que tou* atei à 
me faire. 

uauK. 

Laquelle r parle! parle 1 

ldcuhat, I* draaaoi** umt-àr^ cmp d mamt Uarit . 
Madame, voua me detei un ftèt*. 

■lAiilE, reeulani apoueaitWa. 

AhI... 

vaaxÀr. 

Voua n’y aongiei plus, n’eatcee paa? depula si 
long.temps que le crime était commis, voua 1 a- 
%iei oublié. Madame, qu’avea-vous fait de mou 
frère T oit est-il î je le teui, ou trembles l Encore 
une fois, qu’aves-vou* fait de mon frère f 
■ABU, romiaitl ëertuét tur un asèpe, à gauche; 
à part. 

Bergemt, ai toi aussi ta as pu me trahir I 

LDODrAT. 

Mais répondes... répondes-mol doue, madame. 
On vientl O üalaUtél 

Les porta* du fond s’ouvrent. Lneenay a remonté la scène. 

SCÈNE IX. 

Las Mduss, MOSÜEÜT, 0B CAjins, au fbnd. 

Mongaot eulrc par le fond, suivi du Brigadim Wi^ 
Cl é un Garde. Le Brigadier place le Garde dans la 
galerie, el en rr tiro. 

LUCBNAt, courant au-devant de Mongeot. 
Charles I 

■AuiK, TcUvarU la Ut*, d part. 

Hongeotl 

icniTAi, d Uongtot. an la prassoiU dan* sa* 
bras. 

Mon amil 

i.uwuav es Moogeot oonfcndeol on momert laur» em- 
urassomas. Mongaot apurvoit Mario et fait un mouve- 
méat dfi jaèa* 

MON&SOT. 

Mariel... (A d<Aéd.) La voilai c’est bien ellel.» 
1 1 ruirmi la main à Luceuay.) Merci a vous, aim, 
qui 1 . aver point abandonué 1e pauvre prisonuier. 
..liront à Marie.) Et vous, soje/ bénie, Marie, 
vous dont U préaence ranime et soutient mon 
c ourage... ne plu* vous voit eût été un trop af- 
Cn‘u& supplice l 

Marie détourne U tète et pleure. Moogeot pnew «» m«in 
danb loA sienoe*v- 


LüciitAT, à part. 

ün tel langage, à eeitc femme! et c^eat devant 
moi!... (flawls «I allant vivement à Mongeot.) 
Charles! 

HONGBOT, se retournant vert Itti. 

Amil... 

LCCXNAT, à part. 

Mais non, non!... ce serait détruire cl sa der- 
nière illnsion cl son dernier bonheur. {Haut, 
preuant encore Jlfonpeof dans tet bras.) Charles, 
était-ee donc ainsi que je devais te revoir T 

MO^GBOT. 

No mo plaigne* pas. Alfred ; vous savci tout ce 
que l’amour d’une femme adorée peut donner de 
force el de résignation. Captif, flétrie déjà sans 
doute dan* l’opinion des hommes, rien ne pourra 
m'abattre, et dussé-je monter sur un échafaud, 
j’y monterai sans me plaindre. 

UARiB, à part- 

O le pins généreuB des hommes 1... 
locbnat. 

L’échafaud !... mais vous n’êie* pas coupable. 
[Avec amertune à Marie, t'élançant vert elle.) 

N est-il pas vrai, madame, qu’il repoussera l'ac- 
cusation qui pèse sur lui, et que s U le faut vous 
prendrez vous-roèmosa défense?... 

■AEtB, à part. 

Épouvantable torture!... 

LOCK-NAT, à Marié. 

Nous ne répondez pas?... 

MONGBÛT. 

Cesse*, Alfired... 

LUCBNAT. 

Non, quoique d’odieux soupçons planent sur 
vous, je lerépéteencore, vous ne pouvez être cou- 
pable. Vous meurtrier 1 dodI*. nonl En plein jour, 
appeler un eouemi sur le terrain, mettre votre vie 
en enjeu contre la sienne, vous l’eussiei fait; mais 
vous glisser la nuit dans sa demeure, le frapper 
pendant son sommeil, quand sa poitrine nue s of- 
frait sans défense au poignard, oh 1 non, non. vous 
n’avex point fait cela, car ce serait l’œuvre d’un 
lâche... 

HONGBOT. 

Et qui oserait dire que Moogeot est un lâche? , 

LUCBNAT. 

Moi... s’il s'était souillé d'un tel crime... 

Moogeot, à ce» moto d’Alfred, fait un mouvement terrible ; 
Marie ae lève épouvantée ; mais Mongeot, redevenant 
■naîtra de lai, dit d’oue voix calme : 
mongbot. 

Je n*ai rien à répondre. 

lqcenat, avec douléur. 

Ah! malheureux 1... 

Bruit extérieur. Les portes du fond a’ouvrml. Luomay a 
remoDtê U scène. Mongeot s’approche de Marie, et lut 
dit à voix basse t 

MONGBOT. 

Vous l’avei entendu, Marie... ces mots d’Alfred 
sont mon plus grand châtiment... Mais \*ou 
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vouff pour votre amour, je saurai me taire et 
souffrir. 

Il «’éloigoe de Marie. On a vu enteer par les portes de 
fund les geos du cliiteau , les personnes invitées à la | 
fêtes de 1a veille, le brigadier Asselin et Gardes. Des | 
Vaels, des Servantes, des Paysans des deux sexes, j 
viinnrnt se placer aut portes. Rosalie est accourue au- | 
près de sa maîtresse. Pendant ce mouvetnenl, Marie, | 
pile, éperdue, se souteoantè peine, dilà l’avanUseèoe: 

HÀRIB. i 

Aht je puis à peine résister à ma douleur et à 
mon effroi... {À Itoialie.) Rosalie, Rosalie, ern- j 
mene-moi d'ici... | 

Marie, appuyée sur Rosalie, a remonté la scène vers te | 
fond. 't'out'à'Coup, .M. do Launoy parait et lui ditd'uoe 
voix sévère; ' 

DK LAU.NOT, d Ifurie. I 

Kestex. madame... | 

MAHIB. I 

Oh! non, monsieur, n exigea pas... I 

DR LAÜ.VOY. I 

Restez, vous dis-jci { 

Marie redescend la scène à droite du public. \ 

SCÈNE X. 

MARIE. HONGEOT, LUCENAY, ROSALIE, M. DE 

LAÜNOÏ, DAMES et SEIGNEURS, GENS OU CHATEAU, 

LE BRIGADIER ASSELLN, gardes, Valets, 
Paysans des deux sexes, etc. 

Lee personnages sont ainsi placés.* Marie est assise à la 
droite du public ; Rosalie est derrière elle. Lucenay est 
du même cèté, prè» de Marie, un peoeo arrière, mais 
bien en vue du public. Moogeot, æal, debout, est k 
gauche : le Brigadier est à quelques pas derrière lui : 

M. de Launoy occupe le milieu de la scène. Les Dames ^ 
et Seigneurs sont sur le troisième plan, et les gens du 
château garnissent le fond du théâtre. Les Paysans 
restent aunlelè des portes. 

M. DE LAUNOY, t’osteyant, 

Chartfa de Mongeot. pour obtenir de voua le 
aincère areu de votre crime ci le nom de vos com- 
plicea , je n'ai employé jusqu’ici que la pricrc : 
mais le moment est venu où je ne dois plus tous 
faire entendre que la voix sévère do Juge... Parlez! 

HONGEOT. 

Épargnes*voui une peine inutile: je vous l'ai | 
déjà dit, monsieur, je ne parlerai pasl Devant • 
un tribunal comme devant vous, soUicitatioiis, 
iiu'iinces, tortures, ne pourront arracher a ma bou- 
che une parole, à mon cceur un soupir. 

M. DE LAUNOY, à JUorie. 

>oiJS l enteodez, madame... et vous avez un 
époux a venger... Vous unisaez^vouj à moi pour 
poursuivre dans Charles de Mongeot l'assassin de 
votre époux? 

MARIE, dam le plus grand trouble. 

Moi?... non... je ne puis... 

M. UL LAUNOY. 

Cette heure est solennelle, madame, et vous 
avez à remplir le plus saint des devoirs.. Je re- 
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quiers de vous le serment. Jurez devant Dieu et 
devant les hommes que vous ignorez tout! 

MAHIB, à part. 

O mon Dieu! 

LUCBNAT à voix buste, à .}fnrie, demVre laquelle 
il est placé. 

Sauvez, sauvez, mou ami!... et je puis vous 
pardonner encore... 

Mario frémit un roomoot de joie à ces mots ; elle se lève 
vivemciti et s'écrie ; 

MARIE, à .}f. de Launoy. 

Eh bien! je Jure... i,.ffefom6an< accablée par 
iesremords.) Mais non... non... je ne puis! 

M. DS LAUNOr. 

Marie de Lescombal, la vérité s’est déjà fait 
entendre... 

Mouvement gén^l. 
MONGEOT, à part. 

Que dit-il? 

H. ÜB LAU.NOr. 

Je l’ai surprise dans les aveux de vos serviteurs. 

MVhlC. 

Qu’ont-iis pu dire? 

H. DE LAU.NOT. 

Que dans ectte nuit fatale, restée seule d'abord 
avec mon UMlheurpui ami, vous a êtes pas ren- 
trée dans votre apparieniciil. .Mongeot, qui devait 
retourner a t ihaniilly , n'avait pas quitté le château, 
et Vous ne I igmiricz pas, madame. Son amour 
pour vous « est plus un rayslcrc.. Eh bien! si 
Mongfol eu dlct est iiiiioceiii a vos yeux, parlez, 
car votre silence livre un innocent a la torture... 
S il est coupable, parlez ; car alors, songez-y bien, 
votre silence est un crime... cl vous devenez sa 
complice. 

MARIS. 

Moil... 

MONGEOT. 

Arrêtez!.., ce que les bourreaux n’auraient pu 
faire . l'innocence Injustement menacée le fera. 
Gesse? d'interroger madame de Lescombal... Dé- 
daigné. repousse par elle, chassé de ce château par 
son époux, c est moi qui «i conçu le crime, c’est 
moi qui l'ai commis!... 

Mouvemcot général d'eliroi et de douleur. 

LUCBNAT, à part, 

11 est perdu!... 

MO.NGBOT. 

Du jour où Lescombal m'avait ravi celle que 
j'aimais, j’avais juré sa mort. Celte nuit, seul de- 
bout dans le château, au milieu de.s ténèbres cl 
du silence, j’ai pu parvenir jusqu'à lui. . Loin 
de moi la pensée d'un lèche assassinat!.. Appelé 
au combat, il a repoussé »oii épée que Je lui pré- 
senldis, en me menaçant d un châtiment infâme... 
alors ma rage n'a plus connu de bornes... Une 
lime lerribie s>»i engagée... un délire furieux 
égarait tna raison... et je n'ai su que je l'avais 
iiHirielIcment frappé, lui, lui sans armes, que lors- 
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que je l’ei vu tomber tout sanglant à mes pieds. 

Hurmures dTiorevar suivis do quelques instaus de proldud 
silence. 

H. DE LAUNOV, à lui-m£me. 

H Teut mourir pour elle!..- {Ifaul.) Ainsi vous 
assumez sur vous seul la responsabilité du crime? 
M0?(GE0T. 

Sur moi seul..* 

LüCBNAT, haif à Jlfarie. 

Ëh ! quoi ? pas un mol pour sa défense? 

MARIE g à part. 

Prcncz-mol en pitié, Seigneur 1 
H. DE LAUNOT. 

Mongeot, vous allez bientôt paralUe devant 
d'autres juges : leur arrêt sera sans appel, et son 
eiécution sans reUrd. N’avez-vous rien à ajouter 
à l’aveu que vous venez de faire? 

MONGEOT. 

Rien. 

M. DE LAUNOV, ovec plus dê force. 
Enicndez-moi bien, Mongeot! aucune lumière 
n’a manqué à nos rcchcrchc.s. Jouet d’un amour 
insensé, vie, honneur, renommée, c’est à lui que 
vous avez tout sacrifié... Mais savez-vous bien 
pour qui vous vous dévouez ainsi? 

MARIE. 

Monsieur... 

M. DE LAUNOT. 

C'est pour une femme qui avait moins d’amour 
pour vous que d’aversion pour son mari! Pour 
une femme à qui il tarde que la tombe lui ré- 
ponde de votre silence. 

MONGEOT. 

Parlez-vous de filarie !... 

U regarde Marie. 

MARIE, éperdue. 

Mongeot, ne croyez pas.... 

M. DE LAUNOT. 

Cette femme vous a trompé, vous dis-je; épouse 
coupable, elle est amante infidèle. 

MONGEOT, pouitant «n eri. I 

Marie I 

MARIE. 

Mensonge! mensonge! 

M. DE LAUNOT. 

Un autre est aimé d’elle. 

lucENAT, s’élonpofit i*et‘s Bf. de Aounoy , d vote 

bosse. 

Silence, monsieur! silence ! 


M. DE UUNOT. 

Monsieur, je me dois avant tout à la justice et 
à la vérité. Écoulez... Tout-è-l'heure , seul avec 
cette femme, je l'ai interrogée; mon oreille, mes 
yeux suivaient avidement chacun de ses gestes , 
chacune de scs paroles. Pressée par mes questions, 
son trouble m’a livré sa pensée, il a trahi scs re- 
mords, et mes regards obstinément fixés sur clic 
ont surpris les secrets de soncccur. Non, son cœur 
n’est point è vous, Mongeot; d’autres traits que 
les vôtres y sont gravés, cl ces traits, reproduits 
par un pinceau fidèle, sont là. 

En parlant aioti , H. de Launoy désigne le portrait que 
Marie porte sur son sein et dont on voit la cbatac. 
Mongeot furieux s'élance vers Marie. 

MARIE, pouesant un eri et fombant dans lee bras 
de Rosalie. 

Malheur! malheur! 

Mongeot brise la chaîne, arrache le portrait, le regarde 
et s’écrie', en regardant Alfred: 

MONGEOT. 

Lui!... 

LUCE.NAY, à Mongeot. 

Ah! ne croyez pas... 

MONGEOT, repoussons Lucenay du geste ; puis à 
lui-même. 

Voilà donc la récompense de mon crime!... 
{Calme et d'une voix praue, d Marie.) Femme, 
en face du supplice j’aurais gardé le silence ; lu 
m’as trahi; je parlerai... (A loui.) J’idolètrais Ma- 
rie de Lescombat ; elle m’a commandé le meurtre 
en me jurant d’élre à moi... je devins fou... j’ai 
tué. 

Cri général d’horreur; moment de tumulte. • 

LCCENAT. 

Écoute-moi, Charles ! 

MONGEOT. 

LaUset-moi ! 

LUCBNAT. 

Si tu savais... 

MONGEOT, jetant un regard de mépris sur Alfred 
et le repoussant de la mafn; à M. de Launoy : 
Où faut-il vous suivre, monsieur? Je suis prêt 

Lf Brigadier fait un pas vers Mongmt. Un autre ganlu 
a’avanre ver^ Marie, & l'ordre d«* M. de Launoy. Lu- 
conay pousse un cri douloureux. TabU*au. 
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ACTE CINQUIEME. 

Le tbi^âtrc mpréunte le Prt^au du Châtelet. Les trois premiers plans sont roiirerts par une haute et large voAte qui, 
gauche et â droite, lie entre eut les vieux murs intérieurs de la prison. A droite, au second plan, une porte* à laquelle 
on arrive par plusieurs marches, et qui conduit aux salles dos diverses iuridicllons d'^pcn'lantes du Châtelet. I)u 
m^me cdtd, nu quatrième plan, une grande porte bastionnée conduisant à retlérieur. .\ gauche, porte de la prison 
de Marie au premier plan; au d»*ufième, au bas d*une tourelle est une porte secrète connue aeulement de Berger' t. 
Au fond du théâtre, est une grille qui sépare le Prétu des bastions extérieurs. Au lointain, vue dca quais, des Tours 
du Palais-dc-Ju5tice, de celle de l'Horloge, et d’une partie du PoDt-au>Chânge. 


SCÈNE PBEMIÉRE. 

BEEIGERET, BAPTISTE, GUILLAUME, GeAliku 
DU Chatrikt. 

Au lever du rideau, Dergerel complètement vêtu de noir 
est as«is à la table à gauche du public, au premier 
plan, il écrit sur un gros registre; de l’autre cAté de U 
scène , au deuxième plan , Baptiste et Guillaume assis 
sur un banc jouent aux dames; une booteülo et dos 
verres sont à cAté d’eux ; ils se versent k boire, dis- 
putent sur un coup, rient entre eux. etc. 

BCB6BRBT, écrivant, 

A la requête du ministre public... {S’essuyant 
les yeux. Parlant. ) Je ne vois pas ce que j’écris. 
(A'envanL ) Marie-Françoise... ( fssiiyanC uns 
larme.) Qu'est-ce que j'ai donc dans l’œil ?... Ab! 
c'csl un bien pénible métier que celui que je fais 
là... PauTre Marie! 

BApnsTS sfGciLUOMB, buvonf. 

A votre santé, monsieur BergereL.. 

BBRGEBST. 

Merci, mes eDfans.(A part, reprenant saplume.) 
Allons, écrivons : Marie-Françoise Touchel, veuve 
de Letcombal, incarcérée le 29 septembre 17... 
[S'arrêtant et brisant sa plume.) Non, je ne puis 
écrire cela!. Et dire que pressentant cet horrible 
malheur, j’avais fui du château d'Escars , comme 
ri le diable... et c'était bien lui en effet qui m'em- { 
portait ven cette odieuse gedle. (Se fevanf.) Mais 
là, CD bonne conscience, est-il un sort pareil au 
mien? (En ce moment on voit passer au-delà de 
la grille du fond Emestine vêtue d’habile reli~ 
ÿieux. Apercevant Ernestine; vivement, d Bap^ 
tisteetd Ouillaume.) Bon! voici quelqu’un qui 
veut me parler; allei à vos postes. [Il remonte 
la seine et va ouvHr la porte au fond, à droite, 
en disant:) Ailes donc! 

GUiUAUHB, d Baptiste. 

'Tiens, c'est encore la religieuse qui est venue 
deux fois hier. 

Ils sorteot par U gauche. En mdmc temps, Ernestine 
entre en scène par la porta à droite au fond. 

SCÈNE II. 

BERGERET , ERNERTINE , «Mm dit habilî dt 
profêue. 

BEUiERET. 

Eofin, e'eit vous, madEme! 


BEEESTIEB. 

Oui, cl pour la dernière fois. Avant de pronon- 
cer mes VŒUX et de quitter pour jamais un monde 
où je n'ai connu qnc la douleur, j’ai voulu rem- 
plir un grand devoir; remplirez>vous votre pro- 
messe? ètea-vous prêt? , 

EEnOEElT. 

Oui, madame... ahi vous êtes un anget et 
Dieu vous tieodra compte d’une action si nob'e 
et si généreuse ; pour celo il vous doit le bonheur, 
et il vous le rendra un jour. Quant è moi, ce que 
je fais là n’a rien que de naturel ; en sacrifiant à 
Marie ma place, mon honneur, ma liberté, ma vie, 
je ne fais que lui donner ce qui lui appartient... 
N'esl-cc pas mon enfant à moi? Ah! je n'oublie 
pas qu’autrefois c’est moi qui l’ai perdue... 

ERXKSTIEE. 

Que voulei-vous dire? 

BRRGBHBT. 

Rien, rien... vous saurez... plus tard... Et puis, 
voyez-vous, madame, ça sera leur sauver une 
grande Injustice... car, j’en mettrais ma main au 
feu, elle est innocente. ( On entend du bruit du 
côté de la porte du deuxième plan ) On vient, 
madame; c’est elle... 

ERBKSTINB. 

Ob ! je veux la voir. 

RBRCRRET. 

Ne vous montrez pas d'abord. 

SCÈNE III. 

BERGERET, MARIE. ERNKSTINE, cachée un in- 
étant; d’abord qoblqces Gardes. 

Marie eolre en scène par U grande porte du «ocond ph>i 
à droite; quelques Gardes l’escortent et s’arrêtent â 
la porte; Marie descend la scène silencicuscmc <l. 
Berge ret va aux Gardes. 

BERGERET, d mf-vofx, ouxGardei: 
Maintenant, je réponds d’elle. 

Les Gardes se retirent. 

MARIE, eenle, à favant^eeènc. 
lis m'ont donc condamnée aussi, moi! Abl par 
moment il me semble que je continue un long 
rêve de terreur. Quand je regarde autour de moi, 
et que mes yeux s'arrêtent sur ces murailles som- 
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bres et glac^, alors je me réveille, et je me de- j 
maode si je suis encore bien moi. Hélas I de toute , 
celte belle existence que chacun m'enviait, il ne | 
me reste plus que les regrets, la honte et l'épou- 
vaiUe!... et ce fatal amour que je ne puis arra- 
cher de mon cceur. 

BBRC.ERET, t’appTOchont d'elle. 

Madame... 

UARIB. 

Ah! c’est vous, Bcrgerel... Eh bien l tout est 
Uni... 

BBRGB&KT. 

Ainsi donc ils ont été sans pitié. 

MARIE. 

Mon ami, j'ai besoin de tout mon courage 

mais où donc est Rosalie? depuis hier je ne l’ai 
pas vue. Hélas! excepté toi, tout le monde m’a- 
bandonne... 

EBRCtRBT. 

Tout le mondc?.4 Oh! ne le croyez pas... une 
amie, oh! oui, il vous en reste une. 

MARIE. 

Qui donc? 

BERG KR ET. 

Déjà deux fois die vous a fait supplier de la 
recevoir, de l'entendre... 

MARIE. 

Emestine 1 

BBaGBRBT. 

Oui, elle... 

MARIE. 

Jamais i 

BBR6BRBT, Suppliant. 

Ohl pour moi... pour vous, éeontei-ia. 

MARIE. 

Non... 

BBRGERET. 

De grâce... 

MARIE. 

Je ne veux pas... 

BRNB-VTni, paraissant. 

Madame, dans votre intérêt même, ne repous* 
sez pas ma prière. 

MARIE. 

Ellel 

Emestina fait on signe à Bergeret qui raiaonte U acèoe 
et sort par U droite. 

SCÈNE IV. 

MARIE, ERNESTINB. 

MARIE. 

Vous vouliez sans doute, madame, voua assurer 
que ma libertém'est bien ravie etque votre rivale 
h'esl plus à craindre? Votre triomphe est certain; 
captive, condamnée, je ne laiMerti dans 1a mémoire 
üps hommes qu’un souvenir de honte et de mé- 
pris. 

ERirssnRB. 

Quda qu'aioit pu être jusqu'ici vos sentimens 



jugée ainsi par vous... Ah! croyez-moi. Marie, ce 
n'est pas au moment où l’on va dire ati monde un 
éternel adieu, qu'on veut en sortir chargée du 
poids de ses passions et de ses haines. 

MVRIF.. 

Cardez donc pour vous seule , madame , cetlc 
paix de l ànic que je ne puis plus connaître. Vous, 
on vous honore, on vous bénit... on vous aime; 
moi qui porte au front et dans mon cœur le sceau 
d'une réprobation fatale, où ;H)urrais-jc trouver 
les paroles qui pardonnent et les doux souvenirs 
qui h>ntencoreaimer? Ici. madame, l'un n'apprend 
qu’à maudire... Vous le voyez bien, aujourd'hui 
comme autrefois, il n'y a rien de commun entre 
nous... 

BRRBSTINB. 

Marie, je vous apporte le pardon et l’oubli. 

MARIE. 

Quoi I vous avez pensé que celte femme perdue 
par vous, par vous criminelle, condamnée, bais- 
serait humblement ses regards devant les vôtres, 
et vous demanderait merci et pitié ... à vous à qui 
elle doit toutesses souffrance'i?...car Alfred m’ai- 
mait avant de vous connaître... et vous m'avez 
enlevé son amour. Je vous perdis; ce fut une 
grande faute ; mais toute autre femme l'etU com- 
mise à ma place ; vous, votre vengeance a été bien 
pins terrible! repos, bonheur, vous m’avez tout 
ravi, et me voici prête à mourir. Ah ! je vous le 
demande, madâme, que voulez-vous de moi? 

ERNESTINB. 

O Mariel avant que vous ne m’eussiez adressé 
un reproche , je me l’étais fait à rooi-méme. 
Voyez mes larmes; à mon tour, c’est moi qui 
vous conjure d’oublier et de pardonner. 

MARTE. 

Vous pardonner I oh! non. 

ERNESniSB. 

Mais vous ne savez donc pas que Lucenay est à 
jamais perdu pour moi? Et maintenant je viens 
vous dire: Marie! haissez-mol, maudissez-moi... 
mais soyez libre. 

MARIE. 

Libre! 

ERNESTINB. 

Ouil... 

En ce moment, Bergeret a paru suivie de Ko<utlie, «ur U> 

aeuU de la porte à droite, au fond ; ils enlrent dmi- 

cement en seine. Bergeret faisant signe à Rosalie 

d'éeonter et de sa taire. 

MARIE, à êlle-mime. 

La liberté! la viel mais non, non, elle ne peut 
vouloir me sauver. 

BRNBSTINE. 

Les instâns sont précieux; n’hésitez plus. 

RBRGBRKT, s'élanfant. 

Oui, Marie, tout est prêt, et c'est madame du 
Rancé quia tout fait; dangers, obstacles, elle brave 
tout pour assurer votre fuite. 
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MARIB. 

II atdonc vrai? 

RRNESTINR. 

£h bien! doutez-vou« encore, madame? 

VAaiE, comme à elle-mêms. 

Que se passe-t-îl donc en moi? toujours vain> 
eue par elle... (4 EmesUne.) Mats oubliez-vous 
donc, madame, pour qui vous vous dévouez 
ainsi?... 

SUNESTIMB. 

Que l’arrêt qu’oo a porté contre vous soit ou 
non mérité, je ne suis pas votre juge, moi» je ne 
veux être que votre sauveur... 

BSRCUIET. 

Kt vous le serez, madame! écoutes : toutes mes 
mesures sont bien prises... (Afontront to palita 
porte secréte d pouc^e, au pied de la tourelle.) 
Cette issue secréte conduit à un souterrain, con- 
struit au temps de nos guerres civiles; il aboutit 
sous la voûte de l'Arcbe-Marion : arrivés au bord 
de la Seine, un bateau nous prendra là... car il 
faudra bien que vous m'emmeniez avec vous, 
Marie. (5tpnaamicoi daAforia )Nous descendrons 
rapidement jusqu’à la hauteur d'Auteoil; une 
chaise de poste nous y attendra, et nous gagne- 
rons sans retard la frontière. 

MARIE, réveuae. 

Mais voua ne me parlez pas de Mongeot? 

BERGERST. 

Soustraire un seul prisonnier à la vigilance des 
gardiens est tout ce que je puis faire... vous le 
dirai-je même... le sort de cet infortuné jeune 
homme, en occupant seul tous tes esprits, aide 
puissamment à notre fuite; c’est sur lui que se 
concentre tonte la vigilance des gedliers et des 
gardes. Mais d’ailleurs, peut-être lui-méme a-i-il 
encore quelque espoir... 

MARIE, BRiOSnitE, ROSAUB. 

Que dites-vous? comment? 

BBRGBRET. 

Oui, une circonstance inespérée nous favorise. 
L’arrêt porté hier contre monsieur de Mongeot 
devait être, selon l’usage, exécuté aujourd’hui. 

TOUTES TROIS. 

Oui, ouL.. Eh bienl 

RBR6SRET, à Morio. 

Et d’abord 1a permission que j'ai obtenue de 
vous laisser promener dans cette partie du préau, 
à des heures marquées par moi. vous eût été re- 
lirée, car c’est ici qu’avant le fatal départ le con- 
damné... 

TOUTES TROIS. ' 

Après I... 

RERGBRET. 

Par un hasard que j'ignore, l'eiécufion de la 
sentence est ccriaiuement ajournée, car l'oeure est 
passée, et voici bientôt la nuit. Cela anriciire tou- 
j^iurs ou ia grâce entière, ou du moins utis com- 
mutation de peine. 

marie. 

Uh! s'il était vrai !... 


BERGERET. 

Mais pardon, madame... hètez-vous!... chaque 
minute est un siècle. 

BRXBSTUat. 

• Ohl oui... plus de retards... 

I MARIE, aprèe avoir réfléchi un moment. 

Eh bien 1 quoi qu'ü puisse arriver, je m’aban- 
donne à vous 1 

BERGERET, pTCtiant l6$ maint de Marie; à toutet 
trois fréa-vivamanl. 

Agissons donc à rinstaDt même. {AEmettinc.) 
il faut qu'à sept heures précises une berline nous 
attende à Auleuil, à la porte du bois. 

BRNESTUfE. 

Elle y sera. 

BERGERET. 

Toi, Rosalie, cours, quai de la Mégisserie, n* 4 , 
près de l'Arche-Marion, et remets ce billet à Fran* 
çois Flamand... 

BOSAUB. 

A Flamand? 

BERGERET. 

Oui... {A ifarfe, «n lui montrant i'ittue sa- 
erite.) Avant cinq heures je serai là... (A £r- 
fsesr^. ) Maintenant, parlez, madame. La plus 
•cliva surveillanee sur rexécuiion de notre plan. . 
{A Marié, montrant la première porte d gau- 
càs. ) Id à quatre heures, madame... {A Rosalie, 
désignant la porté au fond à droits. ) Toi, cours, 
vole .. n’oublie pas... quai de la Mégisserie, prés 
de l’Arcbe-Marion. 

ROSALIE. 

Ne craignez rien. 


BERGERET. 

Allons, paril 

ROSAUE. 

Je cours 1 


Rosalie sort rrrereent par la droite, aa fond. Bergeret l’a 
accompagnée josqoe là. 

BR.XESTIXK, à Marie. 

Je vous dis un éternel adieu, Marie... mats 
votre nom vivra toujours dans mes prières... 
MARIE, prenant la main d'Emestine ei la pires- 
sauf sur son cœur. 

Ernestine, grâce à vous, je n'ai plus de haine 
dans le cœur, et vous m’avez presque réconciliée 
avec moi-même... A mol votre bénédiction, ma 
sœur. 

lRXESn?fB. 

Non, à vous l'imiiié d’Emestine... 

BBKùRRBT. 

J’entends do bruit... séparons-nous... rentrez, 
Marie. {A Ernestine,) Venez 1 venez, madame. 

Marie sort par la prmnièrr porte à gauche, Bergeret et 
Eneatioe disparaissent par la porte du quatrième plan, 
à droite. En ce moment . Looanay entre en scène, 
eoD^t par on gaâUer qui aoretirB. Emaatine reparatl 
aeola au fend, dOTrière 1a grilla, et dispardt par 1a 
gauche au moenent oh Luoeoay l’apergoit. 
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SCÈNE V. 

I.LiCKiNAY', seul, entrant par la première porte à 
droite, et apercevant Ernestine qui travene 
rapidement la icine au fond. 

Krnestinc!... clic ictl... sous ces habits... Ah! 
je le vois, nous sommes séparés pour toujours... 
M.vllicureux!... Ainsi tous ccui que j’aimais sont 
perdus pour moi.. Et... Charles!... Ah! du 
moins j'ai pu lui rendre un dernier service... 
Grâce à mes instances, on lui épargne ce que le 
supplice a de plus amer... la honte publique, et 
les cris cl les regards de la foule. Je vais le voir... 
je ne veux pas qu’il emporte l'horribic pensée 
que son ami ait pu le trahir... Le voici! 

La |V)rte à droite, au t;erond plan, se rouvre. Tn OfGcirr 
de îu<4Üco parait suivi de Baptiste et de Guillaume, 
puis entre Blongeot escorté de quelques Gardes. Lu» 
cnoay s'est mis à l’écart vivemeot. 

SCÈNE VI. 

LUGENAY, ou fond, MONGEÜT, UN OFFICIER 
DE JUSTICE. BAPTISTE, GUILLAUME, Quel- 
ques Gardes. 

Mongeot, qui ne porte plus sa croix de saint Louis ni scs 
épaulettes, descend seul à l'avant-scènc. L'Officier de 
justice reste au fond. 11 aperçoit Luceoaj qui le salue ; 
il lui fait signe de garder le silence et do ne pas so 
montrer. 

L'oppiciER , avec tolennité. 

Charles de Mongeot, ex>capitaine au quatrième 
régiment d'artillerie de Sa Majesté, sa Grandeur 
monseigneur le chancelier a permis que rarrêt 
qui vous condamne ne fût exécuté qu’à la nuit, 
et que l'heure et le lieu du supplice ne fussent 
connus de personne. 

MONGEOT. 

Je dois d'humbles remercîmens à monsei- 
gneur. 

L’opnaBit. 

Par suite de la sentence qui vous déclare in- 
fime... 

MONGEOT, à part, 

O mon bienfaiteur!... d mon pere! 

l'ofpiciee. 

Vous deviez être dépouillé en public des insi- 
gnes de votre grade, par la main du bourreau... 
{Mouvement de Mongeot et de Lucenay.) Cette 
peine vous est également remise. 

MONGEOT. 

Ah! ce supplice eût été mille fois plus terrible 
que l'autre!... Dites à monseigneur qu'en mou- 
rant je bénirai son nom. 

LUCENAY, d part. 

C'en est donc fait ! 

l’officier, regardant Lucenay, 
N'avez-vous pas quelque parent, quelque ami 
dont vous vcuiliei recevoir les adieux? 


MONGEOT, d'une l'otx sombre. 

Personne! 

l’officier, étonné, faisant un signe à Lucenay, 
Cependant... 

' MONGEOT. 

Personne ! 

lucknat, t*approekant vivement do tOfficicv, à 
voix basse. 

Il ne m’attendait pas... laissez-moi seul avec 
lui. 

l’officier, d Lucenay, bas. 
HèteZ'Vous. (ifout.) Charles de Mongeot, quand 
la vingt-quatrième heure aura sonné, vous mar- 
cherez au supplice. 

MONGEOT, tirant à moitié tin poignard caché 
tous set habits, sourit avec amertume, en ré- 
pondant à Vof/icier : 

Je serai prêt. 

L’Officier do justice so retire avec les (feêliers et los 
Gardes. On place un Garde au fond , au-delà de la 
grille, etc. 

SCÈNE VII. 

LUCENAY, MONGEOT. 

MONGEOT, seul tin moment à Vavant-seène. 
Ainsi tout estÛni!... Voilà où la fausseté d’uno 
femme et la lâcheté d'un homme m’ont conduit! 
Elle!... Obi son châtiment expie son crime en- 
vers moi... mab lui, lut que j’avais Uni aimé 
aussi, et qui m’a si indignement trahi! 

LUCENAY, s'élançant vers Mongeot. 
Charles, écoute-moi! 

MONGEOT. 

Lucenay!... vous ici!... que venez-vous y cher- 
cher? 

LUCENAY. 

Un aou I 

MONGEOT. 

Un ami, vous!... Mais tout coupable que je 
suis, ma plus cruelle honte est d’avoir été le 
vêtre! 

LQCBNAT. 

Je te supplie de m’enleodrel 

MONGEOT. 

Labsez-moÜ... Voulez-vous seulement apaiser 
ma colère?... je n’en ai plus contre vous... On 
attaque ce que l’on hait, on chasse celui qu’on 
méprise... Laissez-moll 

LUCENAY. 

^ Non!..! lu m’entendras!... Les apparences sont 
contre moi, mais je t’en fais le serment devant 
Dieu... 

MONGEOT. 

Les apparences!... J’aimais une femme, je l’ai- 
mais d’un amour insensé, cl je t’avais confié ce 
secret de mon cœur, à toi qui te dbais mon ami, 
mon frère... 

LUCENAY. 

Et je n’ai pas cessé de l’èire. 
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MOXr.ROT. 

Ft tu riais dans les bras de cette femme de ma 
crédulité-; puis enfin, las de la gène qui vous | 
était imposée, voUs résolûtes de vous rendre ii- I 
bres, et alors, on m’entoura de séductions; on 
me promit un amour éternel ; et pour prit de ce 
bonheur... exécrable souTenIr!... £t moi, aveu- 
gle, insensé que j’étais t... Tout en me maudis- 
sont moi-méme, j’adoraii encore la main qui 
m'avait poussé dans l’ablme !... Mais la justice 
du ciel a soulevé le voile qui recouvrait votre in- 
famie... Les preuves, je les ai vues, et vous les 
appelés des apparences!... Ajex donc au moins 
le courage de votre crime ; je ne vous hairex pas 
plus, mais je vous mépriserai moins !... 

LUCE?1AT. 

Mais si j’étais cet infime, dis-moi . Charles, 
pourquoi viendrais-je ainsi braver ta colère ? 

' HONGEOT. 

Eh! que sais-je, moi!... un tardif repentir 
peut-être... 

Ll'CE.VAT. 

Les lèches ne connaissent pas le repentir, ils 
n'ont que la crainte du châtiment... Je ne vou- 
lais pas l’aiTliger, et j’ai gardé le silence. 

H0.V6S0T. 

Et moi, je te dis encore que je ne te crois pas! 

UTCEXAT. 

Mais apprends donc que c'est à Marie que je 
dois tous mes malheurs... apprends que celte 
femme... 

UOVGF.OT* 

Arriére!... je ne veux rien savoir. 

LCCENAT. 

O mon Dieu! prenez pitié de moi!.., inspirez- 
moi, mon Dieu, les paroles qui peuvent le con- 
vaincre, car je ne veux pas, moi, qu’il meure en 
me maudissant!... (5'approcAanf de Mongeot.) 
Charles, mon ami... 

MOTtGBOT. 

Ya-l’cnl 

l.tCENAT. 

Ail! Mongeot, par pitié... 

11 v<-ut lui prendre la 
MONGEOT, le repousiant. 

Va-l'en, te dîs-jc, va-t’en ! Le meurtre, depuis 
que tu me l’as appris, ne m’épouvante plus... 
Oh! ne me tente pas! ne me lente pas! 

I.UCENAY, s'attachant à ses pas. • 
Entends-moi! entends-moi donc! 

MONGEOT, au comble de la fureur. 

Tiens, c’est toi qui l'auras voulu ! 

Mongeot saisit Alfred et lève sur lui son poignard. 11 va 
le frapper... An môme instant, paraissent Etienne Gué- 
rin et Bcrgeret, l’on entrant par la porte à droite au 
premier plan, rautre par le. troisième plan k gauche. 
Ils s'élancent entre les deux jeunes gens. 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, lîEIUiERET, GL'ÉKI.N. 

BERGEHET. 

Arrêtez î 

GuéniN. 

Lucenay ! 

LUCENAY, courant d Guértn. 

Guérin ! mon ami... 

RERGERET, étonné, regardant Gucrt’n. 

Guérin!. . Étienne Guérin!... Oui, c'est bien 
lui! 

MO.NGKOT, à Bergeret. 

Monsieur, la justice évite au condamné tout 
ce qui peut redoubler l'horreur du supplirc... 
{Jllontrant Lucenag ) Emmenez donc ccl homme, 
je veux rester seul. 

DEnCBRET. 

Et vous serez obéi... Mais de grâce, un mo- 
ment... (Allant à tueenay.) Et vous, monsieur, 
restez. (Sa pfapant devant Guérin.) Mc recon- 
naissez-vous, Étienne Guérin? 

GUÉRIN. 

Attendez donc!... Mais oui, cette voix, ce re- 
gard, ces traits... O ciel ! Bergeret! 

BBRGERirr. 

Oui, lui-même, Bcrgeret qui vient comme au- 
trefois vous demander compte du dépét sacré 
qu’il vous avait confié... (A Luceuay ) Oui. c'est 
lui seul qui peut réunir les derniers rejetons 
d'une illustre famille... lui seul qui peut rendre 
un frère au fils du président d'F>scars... 

LÜCENAY. 

Mon frère!.». Oui, Guérin, je te lai écrit... tu 
le sais, parle ; toi seul en effet peut me rendre 
mon frère I 

MONGEOT, désignant Lucenay. 

Lui ! le fils du président d'Escars... 

GUÉRIN. 

Que me demandez-vous?... Hélas ! j’ignore son 
sort; depuis que j'ai quitté Carrouges et Alcn- 
Con... 

MONGEOT, à part. 

Ctrrouges ! Alençon !... Que dit-il ? 

GUÉRIN, bas à Lucesusy. 

Mais... devant cet officier... Ce condamné... O 
n'est pas le lieu d'une telle explication... Venez, 
mon enfant... Et vous. Bergeret... 

MONGEOT, allant d Guérin. 

Non, non, restez. Que disiez-vous de (^rrouges 
et d’Alençon? 

GUÉJUff. 

Comment!... Mais en quoi cela peut -il vous 
intéresser? 

HONGEOr 

Parlez! 

tucb.NAY, regardant Mongeot^à part. 

Qu’a-l-il donc? 

bkrgbmbt. 

Parler, parlez ! 
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«üflRlN. à Bergertt. 

Rh bien ! la vaille du jour oà vous vîntes» Ber- 
geret, me demander les deux enfans confiée à ma 
garde, rainé, Cbarlee... 

LOCRNAT, URGIRET, M0N6I0T. 

Charles I... 

GcéHiN, tout tn parlant t regardant Mongeot 
$t Lueênag, 

Oui, Charles... Plus âgé que son firére de quel- 
ques années... trop maltraité par ma femme, qui 
le haïssait, il s'enfuit de notre ferme. 

HOXGIOT. 

La ferme de Carrouges 1 

Gotaiis, de plut an plut étonné. 

Oui I... J'allai à Alençon... d’abord je ne pus sa* 
voir ce qu'il était devenu; mais plus lard, lors 
d'un voyage que je fis en secret dans celle ville, 
j'appris qu'un vieil officier l’avait recueilli... 

MONGKOT. 

Un vieux colonel, n’est-ce pu? 

Gudni:<r. 

En eifct. Mais d'où savez-vous... 

MONGEOT. 

Et ne s'appelait-il pas Mongeot? 

LUCXNAT, BEBGERBT. 

Grand Dieul 

GuéniN. 

Cestson nom! 

BiRGERET, montrant Mongeot. 

Et le sien ! 

GcdatN. 

Qu’entends-je! 

LOCKNAT. 

Qu'a-t-il dit? 

GudRix, à LuetndÊy. 

Venez, mon enfant... Fuyons oes lieux maudits 
où votre nom se couvrirait d'opprobre ! 

LUCE.VAT. 

Quoi donc? Charles... 

BERGBJtrr, montrant Mongeot. 

Julien d'Escars, voilà votre frère! 

HO.VGIOT St LD(SUT. 

Mon frère! 

Ils se regardent d'uo sir attendri. La porte à gauche s*est 
ouverte ; Marie a paru sur le fenil sans qu'ou l'ait re- 
marqnëe ; elle eoteod oee moto et le reste de U sohue. 

MOifGBOT, tondant lot brat à Lueenay. 

Obi le souvenir de notre père est entre nousl 
Coupable ou non, viens, viens, frère, viens d*ns 
mes brssl 

Us se précipitent dans les bras l'un de rantn. 
GDdaiN. 

Pauvres enfans 1 

LUCENAT. 

Croisse bien, frère, je ne suis point coupable 1 
O jour mille fois bénit... {Avec détetpoir.) Mais, 
que dis-je?... malheureux ! je n'ai retrouvé mon 
frère qu'au pied de l'crhafaud 1... 

MONCBOT. 

Ou courage, frère!... AhI loin d'aocuaer le 
ciel. reiul.«-lui grâces avec moi de m’avoir gardé 


] à mon heure suprême une eonsblation si puissante 
I et une si grende joiel... 

' Marie s'avance en scène. 

I 

SCÈNE IX. 

Lis (Uns, MARIE. 
lccenât, ■oxgeot. 

Marie)... ' 

BEBGEHET, d part. 

Marie I... Ah! j’araia tout oublié... Mais loi, 
Charies, ii Ta doue périr!.. 

LUCEXiT. d Cliarlu. 

Viens, frère!... 

MAHtB. 

' Raasurei-voui, vous ne subirez pas long-lemps 
ma présence... {A Bergeret, àmi-voia-, lui morw 
Irnnl la port» tecrile.) Bergeret, voici l'heure... 
ouvrez cette porte. 

BiBGiuiET, marchant d’un pas chancelant vers 
ta porte, d part. 

Et je laisse au bourreau le 61s de mon maître ! 
(A Maria.) Venez. 

■AUB. 

I Non. (Montrant Mongtot.) C'est à lui de vous 
I suivre. . 

BZRGIIBET. 

Mais vous?... à dell... que faite?... 

■SRIR. 

Votre devoir est le mien. Partez! (A Bergeret 
qui kieite.) Obéisaei-moi, vous dia-jet... 
BERGERET, éperdu. 

Eh bien! oai. (A part.) Mais mon parti est pris. 
(A Mongeot ) Venez, venez, muosinir. 

HOSGEOT, d Bergeret. 

Où me conduisez-vous? 'Bergeret va répondre, 
Marie te retient.) Je comprends... je ssurai mou- 
rir en soldat. Oh I ne dites rien à mon frère. 
BERGERET, enfroltumt JMonyeof. 
Hllons-oous. 

■SO.VGEOT. 

Adieu, frère I 

LOCRKAT, e'ilançant vers lut. 

Je te suis. 

■ARii, poueeani Wostnent ta porte sur Bergeret 
et sur Mongeot. A Lueenay : 

Restez 1 


SCÈNE X. 

MARIE, LUCENAT, GUÉRIN. 

LÜCENAT. 

Qu'ocez-vous dire? où l'a-t-on conduit? 

HAmiB, roretUe appuyée contre Viuue teeréie. 
Silence! 

GUéaiM, cl Limnay. 

Sortons, mon fiU. 
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